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PréêideHe$ de M. de Laprairie. 



Sceaua> du moyen-âge* N<^ S. In*8*. 
Bulletin du cotnilé de la Langue^ des ArU de la France^ 
deVHUUÀre et d: Archéologie. N«« 3 et A. In-8». 

M. Suia , trésorier de la Société » rend compte des 
recettes H dépenses qu'il a faites pendant Tannée 
1855. Il résulte de ce compte*! endu de sa gestion» que 
rencaisse de la Société éiant satisfaisant, rien ne s'op* 
pose à ce qu'on mette immédiatement à exécution les 
projets d'impression qui ont été arrêtés dans le cours 
de l'année dernière» 

On procède ensuite au renouvellement annuel de^ 
membres qui doivent composer le bureau pendant l'aip-^ 
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née 1854. Au premier Cour du scroiin sont nommes à 
Tunanimité membres du bureau pour Tannée 18M : 

MM. DE Laprairie, président. 
WiLLiOT, vice-président. 
L'abbé PoQUiST, secrétaire. 
SuiN , trésorier. 
Decamp, pro-secrétaîre-archivisie. 



M. le président bit un rapport sur les travaui de la 
Société pendant Tannée qui vient de s'écouler. U s'ex- 
prime ainsi : 

Messieurs, 

L'impression du Bulletin de nos séances pour 1853 est 
déjà fort avancée; nous ne tarderons dune pas beaucoup 
à recevoir notre septième volume. Convaincus que les 
Sociétés ne vivent que par leurs publications, et qu'elles 
ne seront jugées que par les travaux qu'elles auront 
laissés api es elles, nous avons tenu à ne pas interrompre 
nos publications, in^me daus les années les plus défa- 
vorables aux études qui demandent le calme de Tesprit. 
Si nous avions besoin d'éire confirmés dans le parti que 
nous avions pris, nous n'aurions qu'à nous rappeler Tan* 
cienne académie de Soissons. Cette société, fondée en 
4650, composée successivement d'un grand nombre 
d'hommes de mérite, associée en quelque sorte à Taca* 
demie française dans laquelle ses membres pouvaient 
siéger avec voix délibéraiive, n'a pourtant pas laissé de 
(ouvenir-i profonds dans le pays. El pourquoi cela? 
Parce que le nombre des ouvrages qu'elle a fait im- 
primer est très-peu nombreux , parce qu'il se borne à 
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quelque» dîsser laitons donl les plus iniéreisanies sont 
l'cBuvre de Tabbé Lebeuf » chanoine d'Auzerre. Si, au 
lieu de Iraiier presqu'eiclusivemeni des questions litté- 
raires, racadénuie de Soissous avait, durant sa longue 
existence, travaillé davantage i Thistoire du Soissonnais 
et de ses monuments, si elle avait cherché ù conserver 
le souvenir d'une fuule de traditions et d'usages main- 
tenant f ffacés et oubliés ; et si tous Cf*s travaux avaient 
été livrés à l'inipression, quels services n'aurait-efle pas 
rendus, et que de volumes intéressants u'aurions-nous 
pas à consulter aujourd'hui ? 

Nous n'avons pas voulu, Messieurs, donner li<u à de 
pareils regrets, et toute étude ayant trait à quelque 
partie de l'histoire du pays est bien accueillie par nous 
et facilement admise dans notre Bulletin. 

Cette année, nous avons fait un nouveau pas dans 
la voie de publications où nous sommes entrés, dès les 
premiers jours de notre organisation, en décidant que 
la Société ferait imprimer, à ses frais, en dehors du Bul- 
letin ordinaire de ses séances, le rituel de Nivelm , ma- 
nuscrit qui remonte aux premières unn«^es du 13' siècle 
et qui, outre l'intérêt quil présente pour le diocèse de 
Soissons étant l'œuvre d'un de ses plus grands évéques, 
possède l'avantage de donner des notions précieuses 
sur rétat de la Société à cette époque, où l'on pourrait 
dire de la religion qui absorbait tout : institutions, lois, 
sciences, arts, lettres. 

Dans quelques mois, lorsque l'impression du rituel de 
Nivelon sera terminée, la Société sera en mesure de 
commencer le recueil de toutes les inscriptions de Tan- 
cien diocèse de Soissons. 

La Société ne s'est pas dissimulé les difficultés d'une 
semblable publication, mais convaincue de f on immense 
intérêt, ces difficultés ne Tout pas arrêtée. La réalisa- 
tion est suspendue pendant un temps assez court qui 
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sel^ employé à recueillir le plus grand nombre des 
inscriptions qui devront entrer dans le recueil. Déjà 
nous en avons tous relevé un grand nombre que nous 
déposerons quand le moment sera venu. 

T^ préoccupation de cette grande collection n'a pas 
arrêté le cours de nos travaux ordinaires pendant l'année 
qui vient de sVcouler. Vous allez juger, par le court 
exposé que je vais vous faire, que notre vo'umc de 185S 
ne sera pas inférieur aux six qui Tout précédé. U les 
dépassera même pour la quantité de texte qu*il con- 
tiendra. 

M. Suin a ouvert notre première séance par un travail 
qui a été très-goùté sur les jetons de présence des no- 
taires de rarrondissement de Soi^'sons. M. Suin nous a 
révélé une circonstance assez singulière ; c'est que les 
notaires de Soissons, ainsi, que cent de Paris qui ont 
les mêmes Jetons, ne connaissaient pas la signification 
de Femblème du gnomon qui figure sur ces jetons depuis 
de longues années. S'il ne s'était pas trouvé un archéo« 
logue dans Tbonorable corps du notariat , les confrères 
de M. Suin auraient sans doute encore manié pendant 
quelques siècles leurs jetons de présence, en en ignorant 
toujours le sens. Nous devons au même membre, pre- 
mièrement: Des notes sur les archives de Chauny et sur 
des meubles anciens et curieux qui se trouvent à la 
mairie de cette ville ; deuxièmement : Une étude sur 
l'ancienne abbaye de Bretigny et son pèlerinage, et sur 
son patron qui était un saint Hubert autre que celui 
des Ardennes, quoiqu'il fût invoqué pour les mêmes 
causes que son homonyme plus célèbre. 

M. Watelet a lu à la Société un second travail sur les 
fossiles inédits du Soissonnais ; il est facile d*en com- 
prendre llntérêt, puisque les observations qu'il contient 
sont particulières à notre pays. De très-belles gravures 
seront jointes à Tarticle dé H. Watelet. 



I 

Notts avons det remerclineats h adresser à M. Mslton, 
membre correspondani » qui nous a envoyé : I* le pri;- 
cès«verbai de pesée en 4793, de l'argenterie des églises 
de Soissons; 3* rétst de Targenterie à la même époque» 
de diflérents corps et communautéade l'arrondissement 
de Soissons ; 3* le procès-verbal de pesée des cloches de 
quelques églises supprimées en 1791 ; 4"» plusieurs plans 
terriers concernant des communes de l'arrondissement 
de Soissons ; 5*etun tableau indiquant la circonscription 
de l'ancien comté de Braine. 

H. l'abbé Daras nous a donné la descripiion d'une 
tombe en pierre trouvée sous ses yeus dans l'ancien 
couvent de Saînt-Médard. 

M. Lefèvre , de Corbeny* quoique n'appartenant pas à 
notre Société, nous a envoyé la monographie de l'église 
de Saint-Eugène. Ce travail, que vous avez trouvé assez 
intéressant pour éire admis dans notre Bulletin, e$t 
venu nous montrer une fois de plus avec quelle mer- 
veilleuse fécondité les 13* et 13* siècles avaient semé 
les monuments dans cette partie de la France que nous 
habitons. 

M. Betbeder, h l'occasion d'une visite qu'il avait faite 
à l'église de Largny, nous a fait un rapport qui a soii^ 
levé une discussion importante sur une question d'ait 
et de date que la Société s'est réservée de traiter de 
nouveau dans une autre occasion. 

Notre secrétaire, M. l'abbé Poquet, ne s'est pas cru 
qnitte envers la Société par la rédaction des procès* 
verbaun de nos séances; il nous a d'abord fourni des 
renseignements irès-curieux sur Tancienne boucherie et 
sur la chasse que les bouchers de Soissons étalent 
obligés de donner tous les ans pour le plaisir des habi** 
tauts de la ville. Il nous a ensuhe apporté un précis 
historique sur Vic-sur-Aisne ; ce travail, étendu et com^ 
plet, est une véritable histoire du bourg, de Vic-sur^^ 
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Aisne dont le chAteaa , propriëlé d'un de nés oonfrè- 
res, a été longtemps habité par le cardiaal de Bernis el 
l'abbé de Pomponne. 

M. l'abbé Pécheur noos a foami qnrlqoet notes snr 
deax médailles gauloises troatées à Fonienoy« canton 
de Soissons. 

La Société a pris* peu de temps après qu'elle a été 
constituée, une décision qui a été adoptée àrnnaninilé 
parce qu'elle était parfaitement confenaUe ; c'était qu'un 
membre serait chargé de faire une notice nécrologique 
sur chaque confrère que la mort lui enlèverait. M De- 
camp a, le premier, rempli ce devoir en rédigeant 
sur M. de Saint-Vincent un article qui a dit sentir à la 
Société toute la perte qu'elle avait fiiite. 

M. l'abbé Lecomte a continué, cette année, son grand 
travail snr les vitraux des deux églises de La Ferté-Mllou. 
Il a , dans cet article comme dans ceux qui l'avaient 
précédé, jeté la science à pleines mains. 

Enfin, je vous ai communiqué quelques notes sur 
Philippe Blanquart, peintre verrier de Soissons qui vivait 
à la fin du 45* siècle ; sur le sort des lépreux au moyens 
âge et sur les reliques de la cathédrale avant h révolu- 
tion de 4789. J'ai cherché aussi à vous fiiire connaître, 
dans une analyse trèsK^nds^t un important ouvrage, 
ÏHiiiaire de Guiu par notre collègue, M. l'abbé Pécheur. 
Dans la pensée que Soissons, si^e de notre Société, 
devait surtout fixer notre attention et être l'objet de 
notre étude , je vous ai présenté , sur ses diverses en- 
ceintes et ses fortifications, un travail qui a paru rece- 
voir votre approbation. 

Nous n'avons pu faire, pendant Tannée 1855, qu'une 
seule excursion archéologique ; mais la journée que 
nous y avons consacrée a été bien remplie. Pierrefonds. 
sa fontaine et ses magnifiques ruinfs, Saint-Jean<»au« 
9ois et sa belle chapelle du 42* siècle, Saint-Pierre- 
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ep-Châtre avec son site merveilleax « puis la ebaf mante 
église romane de Cuise-Lamotte» ont été tour4*toar étu- 
diés et admirés par la Société. 

Au retour de ces promenades, nous nous proposons 
toujours de les renouveler. La science y gagne quelque 
diose d'abord, mais ce qui vaut encore mieux, elles 
entretiennent et fortifient les liens d'affection et de 
bonne confraternité qui unissent tous les membres de 
la Société. 



La Société autorise M. Lebean à faire Pacquisltion du 
cartulaire de l'ancienne abbaye de Saint-MicbeUen-Tbië- 
rache. A cet effet, elle met à sa disposition une somme 
de 50 francs dans la vue de sauver ce manu«crit, bien 
qu'il ne soii qu'une copie moderne, mais déclarée au- 
ibentlque dans le cours du dernier siècle , et qui n'eu 
a pas moins coûté 475 francs d'honoraires, ainsi que le 
constate une note placée à la fin du manuscrit. 

M. l'abbé Poquet donne la descripiion d'une botte en 
ivoire fort curieuse, appartenant à M. Gatelei, employé 
à la mairie de Soi»ftons. Sur le dessus encadré dans des 
compartiments oblongs semblables à des fenêtres sont 
représentés la sainte Vierge et l'Enfant-Jésus , saint 
Pierre , saint Paul et trois saintes que je crois .être 
hainte Claire, sainte Catherine , sainte Barbe. La sainte 
Vierge occupe le compartiment central, ainsi que 
sainte Catherine. Saint Pierre porte une couronne de 
cheveux, une barbe teinte en bleu ; il tient à la main 
gauche un livre et à la droite une clef. Saint Paul lient 
aussi un livre d'une main et de autre Tépée levée. Sainte 
Claire porte nu petit ciboire, sainte Catherine une cou- 
ronne sur il léte et près d'elle une roue avec ses rayons 
brisé?. Sainttf Barbe ea accompagoi^e de sa tour. Ces 



— « - 

ligures sool belles» elles ont de Tei pression; lestéte-^ 
roenis en sont irès-lnen drapés. La manière dont ces 
figures sont teintes* leur pose, leur moaTement» nous 
sembleraient accuser la An do IS* siècle ou le coMnen- 
cernent du 16*. Nous serions moins positif pour ks 
quatre scènes représentées sur les bandes du coffiret» 
Ce sont TAnnonciation « l'Adoration des Mages, Jésus et 
la^BIadeleine, Jésus bénissant la sainte Vierge. 

Les trois Mages portent chacun une belle renfermant 
leur offrande : de Tor» de la myrrhe et de l'encens» figu* 
res symboliques énonçant les diverses qualités du fils de 
Dieu f et que l'Eglise a traduites par ces paroles dans la 
prose de l'Epiphanie « insérée dans les anciens usages 
soissonnais : 

Aurum promût Caritoê, 
Uyrrham vUœ Sanciitas, 
Thm iini wia cardium. 
. Aura Rex agnoscitur, 
Homo myrrhâ eolUur, 
Thnre Deus gentium, 

La Madeleine est assise au milieu d'un Jardin planté 
d'arbres. Jésus lui apparaît debout tenant sa croix d^une 
main ; c'est le sceptre de sa royauté» ou plutôt le bftion 
de voyage qui Va pour ainsi dire accompagné pendant 
sa vie» sur lequel il s'est appuyé» où il s'est endormi» et 
avec lequel il doit régénérer les peuples et les gou- 
verner. 

L'Annonciation» la sainte Vierge à genoux sur un 
prie-Dieu. L'ange lui apparaît. 

Jésus ceint de la couronne radiée» un sceptre à ta 
main bénit la sainte Vierge à la manière latine. Marie 
est encensée par deux anges. 

Ces figures» courtes et trapues» sembferaient apparte- 
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nir au 11* siècle.Y aurait-il donc deux époques dans œt 
ivoire? On aoralt tenté dé le croire, malgré certains dé- 

I lails qui » par leur identité, rappellent les mêmes motifs 

F d'ornementation. 

Le dessous de la boite forme un échiquier qui a rem- 
placé de petits émaui composant autrefois une espèce 
de mosaïque^ telle que nous les rencontrons sur les 
ehamps de nos miniatures les plus riches. 

E Cette botte provient de la succession de M, Ferès qui 

^ l'aurait eue de Mf de Bourdeiiles, évéque de Soissons. 



Lt Préitdent^ 

DE LaPRAIRIB. 

Le Secréiairty 

L'Abbé roQUBT. 
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Préridenee de M. de Laprairie. 



BuUetm au eomUi de la langue, de FUeiaire ei des arU 
en France. N«5. In-S*. 
Sceau du meyen^âge. N« 4. Octobre. 



La Société archéologique de l'Orléanate et des an- 
tiquaires de la MorîDie veulent bien accepter avec 
empressement la proposition d'échange de publication 
avec la Société de Soissons. 

M. le président propose à la Société de prendre un 
abonnement au Bulletin des Sociétés savantes. Cette 
proposition est adoptée. 

VL, Charles Vinots envoie-la copie d'un long article de 
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KencydopédiPt où il croit avoir trouvé l'eiplicatioa d'oo 
cachet dont il atait adressé l'empreiote dans le cours 
de fannée dernière. H signale en même temps à l'atten- 
tion de la Société un tableau sur toile représentant la 
sainte Famille. Ce tableau , ainsi que deui autels latéraux, 
proviennent de l'abbaye du Sauvoir-sous-Laon. Os objets 
sont aujourd'hui dans l'église de Faucoucourt, église 
qui possède en outre de magnifiques débris de Terrières. 
M. Vinois désire que la Société offre le concours de ses 
lumières et de ses conseils à Messieurs les ecclésUatiques* 
dans la vue de les aider dans la direction des travaux 
de restauration qu'ils entreprennent dans leurs églises. 
La Société sera toujours heureuse de pouvoir mettre 
sps connaissances et son zèle à la disposition de Mesf leurs 
les ecclésiastiques et de tous ceux qui voudront bien 
la consulter pour les constructions ou les réparations 
qu'ils auraient à entreprendre. 

M. Williot lit une notice nécrologique sur M. de 
Bussières * ancien maire de Soissons et membre de la 
Société» mort à Soissons le 1*' septembre 4853. 

Né à Besançon le 27 Janvier 4791 d'une fiimille noble 
de la Franche-Comté 9 M. de Bussières (Charles-Brocart)» 
entra à l'école polytechnique vers 1809 . après avoir fait 
dans les meilleures institutions de Paris de bonnes 
études littéraires, et surtout de fortes étud* s scitntifiques. 
Entraîné par l'enthoiisiasme général et suivant l'im- 
pulsion imprimée par l'époque impériale, il choisit à 
la fin de son cours l'arme du géoie et fut en%oyé à l'école 
d'application & M«'tz. Il servait à Besançon en qualité de 
lieutenant du génie lors de la première invasion » et il 
partagea » avec son régiment » les efforts héroïques qui 
signalèient la campagne de 1814. En 1815» il se trouvait, 
la veille de la bataille de Waterloo, à la défense du pont 
de Vavres où la mort, sur le champ de bataille, du 



^ — ^ 



- 17 — 

capitaine et du lieutenant eo premier , le laissa chargé 
seul du commandement de sa compagnie. Après la fatale 
Issue de la campagne ^ il suîTit au-delà de la Loire les 
restes de l'armée. 

Sous la Restauration , il ftit successif ement employé 
dans son arme à Cherbourg, à Charleville et à Soissons 
où il arriva capitaine en 1818. Officier distingué, il prit 
une part irès-active jusqu'en 1850 au rétablissement de 
nos remparts ruinés. Dans rintervalle, il s'était allié 
avec une des plus honorables familles du pays, en 
épousant MM* Lévesque de Pouilly. Cette union le 
détermina à quitter une carrière où l'attendait on bel 
avenir , et à se consacrer toqt entier, en se fixant à 
Soissons , aux intérêts de sa nouvelle patrie. Dès lors , 
nous le voyons prendre une place importante au conseil 
municipal, au conseil d'arrondissement, au bureau 
d'administration du collège , et s'y blre remarquer par 
lin dévouement et des lumières qui ne font défaut è 
aucune tâche, à aucun intérêt. 

Bientôt, le département de la Marne auquel il se 
rattache par H. Lévesque de Pouilly , son beau-père , 
l'envoie à la chambre des députés où il se fait connaître 
par des connaissances pratiques et des travaux cons- 
ciencieux. Son mérite, son activité le désignent au choix 
de ses collègues pour une des places de secrétaire. H 
en remplissait les difficiles fonctipns, lors de l'envahisse- 
ment sauvage qui dispersa la chambre le 25 février 4848^ 

Les travaux des sessions et les agitations de b polir 
tique avaient d^ sérieusement altéré sa santé; les 
événements qui surgirent alors ne contribuèrent pas è la 
rétablir. 

Il resta donc à Soissons pendant la session de la 
première assemblée républicaine. C'est alors et pendant 
ce repos forcé, qu'il vint assister à nos séances et 
prendre part aux discussions de la Société dont.déjà il 
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éuii meoibre. Gbicun de nom pvil adourer, aiec la 
ditiiacUon de soa bagage, la poUiesae de ses naoières» 
ei la j«sies»e de ses aperças ei de ses obsenratioas. Nos 
travanx « oo le voyait bien « l'intéressaiem ; et il rqp^ttait 
d*ea être distrait par d'antres occupations phis absor- 
bantes. C'est alors aussi qu'il mit i la disposition de la 
Société la borne milliaire qui se trouve dans son jardin 
do la me de Panleo. 

Mds bientôt cédant* avec nn complet oubli de as sanlét 
aux instances de ses amlSt il Ait appelé à siéger an conseil 
général du département et à l'assemblée léglsIatîTe ; il se 
consacre de nouveau avec nue abnégation rare à la 
défense de l'ordre et do pays, malgré les rinistres aver* 
tissements des bommes de l'art. Le S décembre 18U le 
rendit un moment à la liberté de la vie privée et aux 
soins de sa santé. Maif les intérêts de ses concitoyens 
auxquels il ae sait rien refiisert les eiigences des 
événements qui ne lui laissent ni paix , ni trêve, le 
rappellent aux affaires en lui disant accepter la nomination 
de maire de Soissons. Nous pouvons le dire, parce que 
cTest h vérité: M. de Bussières a usé le reste de ses 
forces dans les travaux qui étaient la conséquence de 
ces fonctions ; il le savait bien , et il était loin de se 
dissimuler quelle en serait l'issue. Aussi» c'est en 
quittant le conseil général où des travaux importants 
ravalent occupé , et i peine arrivé à Soissons où Tatten- 
daient d'autres affaires sérieuses , qu'il fut frappé d'une 
mort soudaine. 

Peu de carrières ont été aussi bien remplies que celle 
de M. de Bussières; peu d'hommes aussi ont montré 
réunies dans toute leur vie autant de belles qualités ; peu 
ont fait preuve d'autant de dévouement aux intérêts dont 
ils étaient chargés ; peu ont montré autant d'abnégation 
dans les plus hautes positions, autant d'amour du pays, 
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autani de modération» autant de dîgnité dans les 
manières, autant de délicatesse dans les sentiments. 

M. de Bussières n'a laissé aucun ouvrage ; mais les 
procès-verbaux des différentes assemblées où il a siégé 
sont remplis de rapports et d'opinions où il a déployé 
des connaissances profondes et variées, et qui donneraient 
par leur réunion la preuve d'une intelligence distinguée. 
Les procès-verbaux de la chambre des députés depuis 
1839 jusqu'à 4851 contiennent, en particulier, des 
travaux de M. de Bussières qui , par leur étendue et leur 
développement, forment de véritables ouvrages, donnent 
de son esprit l'idée la plus avantageuse. Je me contente 
d'itidiquer ceux qui concernent les travaux publics, la 
canalisation et la défense du territoire par les places 
fortes. 

Le même membre rend compte de quelques médailles 
trouvées sur l'emplacement de la corderie de H. Lebel. 

M. Périn fait h la Société lu communication suivante : 
Messieurs, 

Il m'a été confié, il y a quelques jours, un jeton qui 
présente un grand intérêt pour notre histoire locale. 
C'est un jeton de Louise de Lorraine, abbesse de Notre- 
Dame de Soissons, portant la date de i598. 

Antoinette -Louise de Lorraine d'Aumale était le 
onzième enfant de Claude de Lorraine, duc d*AumaIe, 
pair et grand veneur de France y chevalier de l'ordre du 
roi, colonel général de la cavalerie légère et lieutenant- 
général au gonveruement de Bourgogne » et de Louise 
de Breaé, dame d'Anet ; elle était petite fille de Claude 
de Lorraine , duc de Guise , et d'Antoinette de Bourbon. 
Elle naquit le 19 septembre 1561 » et mourut le 29 août 
4643 à l'âge de 83 ans. A deux ans» elle était confiée 
à Catherine de Bourbon, abbesse de Notre-Dame, qui 
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hii fit prendre le voile blanc lorsqu'elle n'étaii encore 
qu'une enfant , la fit professe à seize ans « et ausntAt 
prieure y car en ce temps-là, dit l'historien de Notre* 
ÎDame, on ne faisait point de coa^jutrices. 

Les guerres civiles qui ensanglantèrent le commen- 
cement du règne de Henri IV forcèrent Catherine de 
Bourbon à abandonnrr Tabbaye où sa vie était menacée, 
et à se réfugier à Paris avec quelques-unes de ses 
religieuses, fille ne devait plus revoir la maison où 
elle était restée cinquante-quatre ans, et mourut à 
Vhôtel de Vendôme. Son corps fut transporté à Saint- 
Denis. Lorsque les guerres civiles eurent cessé, Louise 
de Lorraine et toutes les communautés écrivirent m roi 
pour demander le corps de leur abbesse; ct^tte demande 
fut accueillie , et la suscripiion de la réponse portait : 
A ma cùusine, Vabbe»se de Soi$8on8, Ge fut là le brevet 
de Louise de Lorraine. 

Avant elle, le prédicateur de la cathédrale prêchait 
tous les samedis à Notre-Dame. Guidée par sa piété, 
Louise y fonda les prédications de l'A vent et du Carême; 
elle donna à son église des ornements précieux, des 
reliquaires magnifiques, de riches tapisseries; elle 
soutint contre divers particuliers , pour des biens qu'elle 
revendiquait et contre des curés des environs pour des 
dîmes qu'on lui contestait , des procès qui augmentèrent 
les richesses de l'abbaye, à qu> elle fit don en outre de 
sommes d'ai^ent considérables que lui envoyèrent les 
princes de sa famille. 

Deux princessrs de sa maison , M"«* d'Elbeuf et de 
Pagny lui furent confiées. Celle-ci mourut à Notre-Dame, 
la première lui succéda dans le gouvernement deTabbaye. 

Le jeton que nous vous présentons représente d'un 
côté une pyramide allongée , surmontée d'une croix et 
entourée de flammes ardentes, avec cette légende: 
Lumen redis; au-dessous de la pyramide se lU la date de 



— ai — 

1598. De l'autre côté sont les armes de Louise de 
Lorraine » avec cette inscription : Loyse de Lorraine » 
abbesse de Soissons. 

Les armoiries sont ëcartelées au premier et au 
quatrième de Ix>rraine , au deuxième et au troisième de 
Bourbon-Condé. 

Les armes de Lorraine sont coupées de huit pièces, 
quatre en chef et quatre en pointe. Au premier face 
et de gueules de huit pièces pour Hongrie; au deuxième 
d'Anjou-Oiciie ; au troisième d'argent à la croix potencée 
d'or* cantonnée de quatre croisettes de même pour 
Jérusalem ; au quatrième d'or & quatre pals de gueules 
pour Aragon; au cinquième et premier de la pointe 
semée de France à la bordure de gueules pour Anjou ; au 
sixième d'azur au lion couronné d'or armé et lampassé 
de gueules pour Gueidres ; au septième d'or au lion de 
sable, armé, lampassé de gueules de Flandres; au 
huitième d'azur semé de croix recroisetées , au pied fiché 
d'or à deux bars adossés de même , brochan t sur le tout 
pour Bar, et sur le tout d'or à la bande de gueules , 
chargée de trois alertons d'argent pour Lorraine. 

Les armes de Bourbon-Condé portent d'azur à trois 
fleurs de lis , brisé d'un b|iton alezé de gueules péri en 

bande. 

M. Daras annonce, pour la séance prochaine, un 
travail sur les translations de saints et de reliques. Ce 
travail , s'il est fait avec soin , pourrait jeter quelque 
lumière sur l'histoire religieuse de nos contrées. 

M. l'abbé Poquet sachant de quelle importance sont 
les carlulaires pour l'histoire locale et pour la géographie 
du moyen-âge , prie la Société de faire dresser le plus tôt 
possible l'invenulre de ces renseignements précieux, 
disséminés dans différentes bibliothèques , soit publiques, 
soit particulières. L'indication seule de ces matériaux , 
• l'endroit où ils sont déposés , l'analyse succincte qui en 
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sérail dite rendrait le plus grand service aux historiens 
en leur faisant connaître ces sources primitives t et leur 
abrégerait bien des recherches inutiles et infructueuses. 
Ce travail aurait un autre avantage , celui de sauver de 
roubli et souvent d'assurer la conservation de pièces 
uniques et originales. 

Un membre fait observer qu'on pourrait y joindre les 
pièces accessoires et surtout les obituaires. 

M. Tabbé Poquet ajoute qu'il comprend dans sa 
pensée , sous le nom générique de cartulaires^ tons les 
actes, chartes, diplômes, lettres-patentes constatant des 
concessions faites, les transactions entre les seigneurs 
et les communautés religieuses , entre les seigneurs et 
leurs vassaux. 

La Société partage entièrement cet avis, et elle émet le 
vœu de se voir promptement en possession d'un inventaire 
destiné à rendre de si grands services à tous ceux qui , 
dans son sein , s'occupent de l'histoire du pays. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 



U Prétident, 

DE LAPRAIRIE. 

Le Sécrétait e^ 

L'Abbé POQDET. 



■■■■»)!{••••■ 



BULLETIN 



DR LA 



SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE, HISTORIQUE 

£T SCIENTIFIQUE 



DE 



TROISIÈME SÉANCE. 

LttDdi 6 lin 1S54. 



PréHdence de M. de Laprairie. 

MM. Bazin, 

Cadet, professeurs au collège de Sotssons, soQt 

nommés membres titulaires de la Société. 
Peigné DE Lagour, manufacturier àOurscamps, 
résidant à Paris, rue d'Arcy, 43« est proclamé 
membre correspondant. 

ouvftAaBS oppaavs. 

Mémoires de la Sociéié afdiéologiqu& de V Orléanais. 
Tome II. In.8«. 

La Société apprend avec chagrin la nouTcIle de la 
perte de M. Concourt » membre de la société et archi- 
tecte de l'arrondissement. 



I 

-- 44 — 



M. Charles Goman ^ de Saint-Qaeniin « remercie la 
Société de Thooneur qu'elle lui a fait en le nommanc 
membre correspondaol. 

M. Goman informe en même temps la Société qu'il 
a Iroofé à Saiut-Queniin la copie de lettres-patenles du 
roi de 1730, portant réunion de juridiction au chapitre 
de l'église de Soissoni de plusieurs ? illages des envi- 
rons 9 et d'autres lettres-patentes portant aussi réunion 
de différentes juridictions à l'abbaye de Saint^Médard. 

M. Bretagne demande quelques renseignements sur 
une pièce de monnaie & l'elDgie du duc de Gonzague, 
Cûrotus Gon%aga. dux Givet ei Reih^ qu'il a eu occasion 
dfl voir dans le canton d'Oulchy-le-Ch:lteatt. Il sera pris 
des renseignements i cet égard. 

M. Gattelet soumet à l'eiamen de la Société une pe- 
tite cassette revêtue d'une couverte en forme de toile 
mosaïque imitant de petites perles de nacre ; c'est proba- 
blement une peau de poisson ou de serpent* Cette boite 
est ornée de branches en fer ouvragé pressentant des 
pattes ou envergure d'un travail assez délicat^ mais 
d'une époque récente. 

M l'abbé Poqiiet avait demandé, dans la dernière 
s«'an(*ey si les enfants de chœur n'avaient pas eu dans 
|)lu8ieurs églises ou cathédrales le pouvoir d'élire parmi 
eux un évêqiie ou un dignitaire du chapitre à certains 
jours de l'année, par exemple à ta fête des Saints-In- 
nocents* 

M. de Lapra'Tie montre que cet usage existait i Bour- 
ges ('ù les enfants de chœur avaient le pouvoir de faire 
éiire paimi eux un archevêque; qu'à diffi'rentes époques 
ou avait fait des tentative^ infructueuses pour supprimer 
cet u^age; qu'on avait seulement obtenu que le nouvel 
élu ne donnerait plus la bénédiction épiscopale. Avant 
cette transaciion» il avait la liberté de bénir et de porter 
la crosse pontificale. 
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M. Decanip dépose sur le bureau sa notice concernant 
M. de Saint-Vincent, membre correspondant, travail 
qui avait été lu dans une précédente séance» mais dont 
il avait gardé le manuscric. 

Messieurs, lorsque j'appuyais par mon suffrage la 
proposition faite au sein de notre Société de consa- 
crer, dans nos annales, quelques lignes de regret et 
iradieu à la mémoire de ceux de nos collègues que la 
mort viendrait à nous ravir, j'étais loin de prévoir que 
j'ouvrirais moi-même cette triste carrière, et que, le 
premier, je serais appelé à remplir ce pénible devoir. 

Et cependant ces paroles d'adieu , vous l'avez bien 
compris, c'était en effet à moi à les prononcer, car si 
l'excelleni esprit de confraternité qui unit si intimement 
tous les membres de notre Société vous faisait regret- 
ter la mort d'un collègue estimé, j'avais, moi, de plus, à 
pleurer la perle d'un bon et digne ami. 

Permettez-moi donc, quoiqu'un peu tardivement, de 
revenir en peu de mots sur la vie de notre honorable 
confrère qu'une longue, et cruelle maladie a constam- 
ment tenu éloigné de nos séances, malgré le vif désir 
qu'il éprouvait de prendre une part plus active aux 
travaux de la Société. 

M. Louis4larie Larcber de Saint- Vincent, né & Paris 
en 1793, se trouva de bonne heure à la télé d'une for- 
tune assez imponanie pour lui permettre do négliger 
un diplôme d'avocat qu'il avait obtenu avec succès, et 
de se livrer entièrement à son goût pour les be»ux-arts 
et pour la saine littérature. Né artiste, il rechercha 
bientôt ceux qui cultivaient les arts avec le plus de 
distinction ; il vécut avec eux dans une grande intimité, 
et comme son cœur était aussi généreux que son es- 
prit distingué, il devint la ressource d'un certain nom- 
bre d'artistes dont la fortune était loin d'égaler le ta- 
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lent, et avec lesquels il partageait libéraleinetit sa 
iiourse, sa table et sa maison. Cette société d'hommes 
dVsprit , rhabitude de fréquenter les ateliers ou s'éla- 
boraient sous ses yeux les immortels cbers-d'œuvre qui 
font aujourd'hui la gloire de nos collections publiques, 
avaient singulièrement développé et perfectionné les 
heureuses dispositions qu'il tenait de la nature. Ses 
connaissances en peinture égalaient celles des premiers 
maîtres eux-mêmes. 

D'un autre côté « ses relations avec le monde élégant 
de Paris lui avaient donné celte politesse exquise, cette 
amabilité parCaite , cette aisance de manières, cette fa- 
cilité de langage qui sont le véritable caractère de ce 
qu'on est convenu d'appeler la bonne compagnie. Aussi 
élaît*il impossible d'approcher M. de Saini-Vincent sans 
éprouver pour lui la plus vive sympathie. Il est véri- 
tablemeut resté, pour les personnes qui Tont connu, le 
type des bonnes manières et de la galanterie française. 

Le goût du beau qu'il possédait à un si haut point 
lui fit entreprendre plusieurs voyages dont les rela- 
tions écrites de sa main sur des notes prise» à la hâte 
nous ont mis à même de juger avec quel fruit il visitait 
les pays lointains, et avec quelle élégance de style il 
«avait rendre les diverses impressions qu'éprouvaient 
son esprit et son cœur. Plusieurs fois il parcourut l'Ita- 
lie, celte immortelle patrie des beaux-arts, et toujours 
il en revenait de plus en plus émerveillé. Il connaissait 
aussi l'Angleterre , la Belgique, la Hollande et la Suisse» 
Chacun de ces pays avait imprimé dans sa mémoire une 
foule d'agréables souvenirs que nous aimions tant à lui 
entendre raconter, et qu'il redisait , du reste , avec un 
charme infini. 

Les voyages dont nous venons de parler, ses rapports 
avec le monde artistique, l'aisance dont il jouissait 
avaient fait naiire chez M. de Saint- Vincent le besoin 
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de s*eDtourrr des objets de sa constante préoccupa- 
tion. Aussi sa maison de Paris ressemblait-elle beaucoup 
plus à un véritable musée qu'à une habitation particu- 
lière ; tous les appartements étaient ornés d'une foule 
de peintures signées des noms les plus illustres. Son 
cabinet 9 en particalier, véritable sanctuaire de l'étude 
et du bon goût où n'étaient pas aJmis les profanes, ren- 
fermait un grand nombre de curiosités venues de tou« 
les pays du monde ; on y voyait en outre une des plus 
intéressantes bibliothèques qu'il soit possible de rencon- 
trer, et de plus une très-riche collection d'autographes 
des plus grandes célébrités de l'histoire. Les richesses 
artistiques que possédait M. de Saint-Vincent étaient 
bien connues des amateurs ; aussi n'avons-nous pas été 
surpris de voir le nombreux concours de personnages 
illustres qui, à sa mort, se sont empressés de venir par- 
tager ses dépouilles. Plusieurs de ses peintures, quel- 
ques-unes de ses rares éditions, un grand nombre 
de ses autographes, n'ont été adyugés qu'à des pris 
extrêmement élevés. 

C'est au milieu de celte vie pleine de si nobles jouis- 
sances, et à un âge qui devait encore lui promettre tant 
de belles années, que notre regrettable collègue ressen- 
tit les premières atteintes de la longue et cruelle ma- 
ladie qui devait nous l'enlever. Il comprit que la vie si 
active qu'il avait jusque-là menée à Paris était désor- 
mais au-dessus de ses forces, que le repos et l'air pur de 
la campagne étaient devenus nécessaires à son existence. 
Le choix de sa retraite ne pouvait pas être douteux ; 
des raisons de famille, d'anciennes relations d'amitié 
devaient le ramener dans le village de Vauxbuin, dans 
cette délicieuse vallée que ceux qui Thabiient ou qui 
vont seulement la visita apprécient chaque jour 
davantage. 

C'est là que M. de Saint-Vincent a passé les dernière»' 
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amiéet de sa vie , en philosophe » au aiiliea d'une pro- 
priété qu'il s'occupait i embellir, an milieu de ses riches 
albums et de ses livres iavorîs qu'il ne quittait même 
pas au moment des assauts terribles que lui livrait l'af- 
freuse maladie de la pierre i laquelle il devait fuccom- 
ber. Il est cependant mort à Paris où l'avaif nt rappelé « 
pour quelques jours, l'affection et la grsnde célébrité de 
son ami y le do<^teur Civiale, l'inventeur de la litho- 
tricie. Mais il a voulu que son corps fàt ramené au vil- 
lage de Vauxbuin, et c'est là qu'il repose dans une 
tombe qu'il s'était prépan^e lui-même de son vivant, 
entre sa femme et quelques anciens amis. 11 n'était âgé 
que de cinquante-huit ans. 

Malgré son goût pour l'étude et quoique possédant 
un esprit orné des plus belles connaissances, M. de 
Saint-Vincf nt n'a rien écrit pour le public. Cf'pt'ndant , 
outre les souvenirs de voyage dont il a été question 
plus haut , je dois citer une notice restée également 
manuscrite qu'il a composée sur le village de Vauibuin, 
et que je communiquerai quelque jour à la Société 
quand de nouvelles recherches m'auront permis de la 
rendre plus complète. M. de Saint-Vincent est encore 
l'auteur de la Notice biographique publiée par VIUus- 
<ra<i(m sur Wickemberg, le peintre si célèbre des gla- 
ces et des neiges avec lequel il avait vécu dans une 
grande intimité. 

M. de Laprairie lit un mémoire très-intéressant et 
très-curieux sur l'ancien château d'Albâtre. 

Dans le nord de la Gaule comme dans les provinces 
du Midi , les Romains avaient élevé de nombreux monu- 
ments revêtus du cachet de grandeur quils savaient 
imprimer 5 toutes leurs œuvres. Partout en effet où ce 
peuple s'établissait, il portait avec lui le luxe de Rome 
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et son goût passionoé pour les représentations théfttra* 
les, les jeux du cirque et les combats de Tamphi- 
thédtre« De tous ces monuments, suite de la conquête^ 
nous croyons que les bains de Julien à Paris, et l'arc de 
la Porte de Mars à Reims sont les seuls qui n'aient pas 
disparu ; tout le reste s'est écroulé ou a été renversé, 
et n'a pas laissé de traces au-dessus du sol. Pour que 
l'existence d'édifices souvent considérables, et même de 
villes gallo-romaines (1) nous soit révélée, il faut que des 
circonstances accidentelles amènent des fouilles profon- 
des qui déplacent une grande quantité de terre. A Sois* 
sons, les travaux du génie militaire ont produit ce 
résultat. 

Cet anéantissement d'immenses édifices et de villes 
tout entières nous retrace d'une manière plus saisissante 
que les pages d'histoire les plus éloquentes, les révo- 
lutions, les ruines, les dévastations que la France eut à 
subir depuis le 4* siècle jusqu'à notre époque. 

Les constructions des Romains avaient ce qu'il fallait 
pour vivre un nombre de siècles presque indéfini ; la 
main des hommes a donc dû contribuer à leur ruine 
bien plus que le temps lui-même. Mais de toutes les pé- 
riodes de notre histoire, quelle est celle qui vit s'accom- 
plir le plus de désastres? Nous croyons que, jusqu'à 
.présent, on a accusé de plus de dévastations qu'ils n'en 
commirent réellement, les Barbares qui, en se répan- 
dant sur l'empire romain aux À^ et 5' siècles, donnèrent 
le coup de mort à un corps entré depuis longtemps 
déjà en dissolution. Les Goihs, les Visigolhs, les Francs 
et tous les autres peuples qui les précédèrent ou les 
suivirent, avaient été en relations plus ou moins fré- 
quentes avec le peuple qui laissait échapper de ses 

(!) La Société académiqne de Laon croit retrouver une ville 
romaine à Nizy^Ie-Gûinte où elle a déjà fait des découvertes im- 
portantes. 

4 
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mains Tempire du monde. Ils n'avaient pu voir sa civi- 
lisation i ses arts, sa littérature sans éire éblouis de sa 
supériorité et sans être saisis du désir de le prendre 
pour modèle en beaucoup de choses. On doit donc sup- 
poser que souvent les conquérants barbares aimèrent 
mieux s'Installer dans les palais des Romains que les 
détruire. Nous pensons qu'il en fut ainsi pour le monu- 
ment qui va bous occuper. 

Les Normands, an 9* siècle , paraissent avoir été ani- 
més d'un autre esprit. En abordant les côtes de la mer 
ou en descendant sur les rives des fleuves qulk avaient 
remontés, ils ne se proposaient qu'un but, et ils y étaient 
fidèles : piller et détruire, même lorsque la desiructioo 
ne leur produisait rien. Si les monuments antérieurs 
au il* siècle sont si rares, nous en trouvons donc la 
principale cause dans les ravages des Normands. 

Quant à ce qui concerne particulièrement le palais 
d'Albâtre, nous montrerons, dans la suite de ce travail, 
qu'il dut subsister jusqu'à la fin du 8« siècle. 

RBNSEIGNEIIENTS HISTORIQUES. 

Depuis Berlette qui écrivait au milieu du 16* siècle, 
tous les historiens dé Soissons ont parlé du château 
d'Albâtre. Les uns n'en ont dit que quelques mots ; les 
autres se sont plus étendus sur sa destination et son 
importance; mais si leurs idées sont souvent erronées et 
quelquefois ridicules , elles montrent du moins la haute 
opinion qu'ils avaient du monument , opinion que les 
découvertes récentes sont venues confirmer. 

Pour qu'on puisse juger de la valeur de ce qui a été 
avancé au sujet de ce monument, nous allons rapporter 
non-seulement les passages des historiens de Soissons 
qui y ont trait, mais encore ceux des auteurs qui, 
ayant nommé cette ville, ont fourni ou auraient pu 
fournir quelque éclaircissement à cet égard. 
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Premièreiiienl : La N^tkê ii% HgniUê de f Empire (I)» 
que Ton croit avoir été rédigée entre les anaées 395 et 
407y se borne ù dire que les fabriques des Gaules étaient 
sous rinspeclion de rillustrechef des offices, et qu'il y 
avait à Soissoas des fabriques de boucliers, de balistes 
et de clibanares: Suenienensis êcuiaria, balistaria^ 
clibaMria, et elle indique comme villes de garnison 
dans la seconde Belgique Reims et Noyon, sans parler 
deSoissons; au reste, il ne s'agit que de cohortes de 
barbares, et non de légions romaines. 

Dans les commentaires de cette notice par Pencicole, 
il est dît que l'itinéraire d'Antonin porte que la vingts 
cinquième légion résidait à Soissons; mais cette mention 
n'est pas dans l'itinéraire. Nous ferons en outre obser- 
ver que cet auteur a pris les Suemanes pour un peuple 
de la Suisse, erreur qui a été ensuite répétée par Grœvius. 

Deuxièmement : La Notice des pravinceê et cités de la 
Gaule (S)^ rédigée aussi à peu près à la même époque ou 
un peu plus tard , se borne à nommer Soissons après 
Reims. 

Troisièmement : La carte de Peutinger (3) que l'on 
suppose dressée au milieu du 3* siècle , mais recopiée 
depuis avec des modifications, place Augustg^ Suessionum 
à côté de quatre petites montagnes. 

Quatrièmement : L'itinéraire d'Antonin (4^ qu'on aitri- 
bue à la fin du 4« siècle, nomme plusieurs fois Soissons. 
entre Reims et Noyon , entre Coniraginum (Coudren ou 
Chauny) et Fismes, et après Augustomagum (Senlis.); 

(1) ÂTecles Commentaires de Pencicole imprimés en 1608; et 
dans D« Boaquet, Recueil des historiens de France- Premier 
volume. 

(2) Dans Don Bouquet. Premier volume. 

(3) Dans Bergier, Histoire des grands chemins de l'Empire. 

(4) Dans D. Bouquet. Premier Tolame. 
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oomme nous venons de le dire il n'y est pas question de 
la 25« légion. 

Cinquièmemenl : Pline (1) se borae i donner aux Sois- 
sonnais le titre de Uberi ; Ptolémée (2) à dire que leur 
capitale se nommait Augusta ; Strabon (3) à les appeler 
Pugnaces ; et Lucain (4) à les peindre ainsi : I/mgisfue 
levée Sueuùmeê in armii. 

Sixièmement : La légende de saint Crépin et de saint 
Crépinien (5), que nous analyserons plus loin , raconte 
que ces saints subirent leur martyre à Soissons et qu'ils 
furent jetés dans l'Aisne » mais sans parler du palais des 
gouverneurs romains. Il est vrai que le récit du martyre 
fait supposer que la scène se passe au palais ou dans 
son voisinage. 

Septièmement : La Noiiee des provinces de la Gaule 
de A. de Valois (6) répète le passage que nous avons cité 
plus haut de la Notice des dignités de t Empire, en ajou- 
tant qu'au temps des empereurs il y avait un palais à 
Soissons. Cet auteur croit de plus à un amphithéâtre 
dans la plaine de Saint-Crépin. 

Huîtièniemeni : La Notice des Gaules de d'An ville» au 
mot Augusta Suessionum^ répète aussi le passage de la 
Notice des dignités de CEmpire, sans parler de palais, 
ni d'amphithéâtre. 

Neuvièmement : Dans le Gallia Chrpitiana, on lit ce 
passage : Et certe auctor notitiœ imperii Romani htc 



(1) Hiêloire naturelle. Livre 4, 

(2) Daos D. Bouquet. Premier volume, page 77. 

(5) Livre 4 dans D. Bouquet. Premier volume, p. 27 et 29. 
U) Pbarsale. Livre premier. 

(5) Dans Sarius an 25 octobre^ 

(6) Pages 58 et 605. 
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(Soissons), canitUuii kgionem vigeêimam çumtam; ce 
qui est certain, c'est que ce renseignement ne se trouve 
pas dans la Notice des dignUie de PEmpire. 

Cette assertion dé la 25* légion placée à Soissons a-t- 
elle été prise dans Pencicole par le Gallia Ckrieiiana^ et 
répétée ensuite par tous les historiens saas vérification? 
Cela nous parait vraisemblable. 

Comme on a supposé que ie palais d* Albâtre avait 
été la fabrique d'armes dont parle la Notice deê dignités 
de V Empire, conune aussi on a prétendu qu'il avait servi 
de caserne à la S5« légion, on comprend que cette 
notice et l'itinéraire d'Antonin aient été souvent cités. 
Nous ne voulons pas aflSrmer que la 25« légion n'ait pas 
été placée à Soissons ; nous sommes forcés seulement 
d'avouer que nous n'avons trouvé la preuve de son sé- 
jour ici dans aucun document ancien. 

Nous allons passer maintenant aux auteurs qui ont 
traité spécialement de l'histoire de Soissons. 

Dixièmement : L'histoire manuscrite de Soissons, com - 
posée en 1552 par Berlette (1), corrigée par Henri Du- 
chesne , et augmentée et refondue par Michel Bertin 
en 1580, est le premier ouvrage où nous ayons trouvé 
nommé le palais d'Albfttre (2). Dans le chapitre où est 
raconté le siège de 1414, on lit ce passage: c J'ai 
I opinion que pareillement fut brûlés et démolis alors 

> l'ancienne église Saint-Remi et un château d'Albâtre 

> qui souloit être entre la ville et l'abbaye de Saint- 
» Crépin-en-Chaye, et y a apparence et conjecture grande 
1 de ce, car es environs dudit Soissons n'y avait alors 

> place plus nuisible pour la deffense de ladite ville que 
» lesdits château et église , attendu qu'ils étoient situés 

> sur le bord du fossé dlcelle , et aussi que l'on tient 

(i) A la Bibliolbèque de Soissons. 
(2) Clwpilre 9, livre 2, 
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9 pour certain , ei c'est te bruil commun et dire du 
» peuple que ledit château d'Albâtre fut démoli au 
» tempH des Armignacs. i 

En d'autres endroits du mémo manuscrit (I), il est 
parlé du ffiel ehéUeau i^AlhàtrCy à propos d'objets divers 
qui ont été trouvés sur son emplacement. 

Onziàmement : Melchior Regnaait (2) suppose qne des 
Troyens et antres peuples de TAsie quittant des lieux 
nommés Crise et Alabastre, vinrent à Soissons et y élevë« 
rent en souvenir de la patrie des châteaux du même nom. 
c Celui d'Albastre • > dit-il , c étoit vers le septentrion , 

> abordoit le fleuve de 1* Aisne et s'étendoit jusqu'au lien 
» où est à présent l'abbaye de Saint-Crépin-en-Cbaye, 
» nommée in eavea, à cause qu'auparavant étoient des 
» prisons dans lesquelles saint Crépin et saint Crépinien 
• avoient été emprisonnés par Rictiovare , qui com- 

> mandait à Soissons sous les empereurs Dioclétien et 
i Maximien. > 

Douzièmement : Dormay (3) réfute la fable des Troyens. 
11 admet que notre monument était un château et une 
forteresse» et il suppose que, puisqu'il y avait à Sois- 
sons des arsenaux et des dépôu de vivres, il fallait de 
grands édifices pour c serrer les grains et mettre les 

> arm^ qu'on y faisoit. L'un étoit le châtean du gou- 

> verneur, l'autre le palais de justice* § Un peu plus 
loin (4), il rapporte le passage de la Notice des dignités 
de VEmpire, en sgoutant c qu'on ne peut blâmer ceux 
9 qui pensent: \^ que ces fabriques étoient dans les 
i deux châteaux ; 9^^ qu'ils avoient été commencés sous 
« Auguste, 9^ 

(1) Liyre premier^ chapitre et livre 8, chapitre 20. 

(2) Abrégé de Vhistùirede VaneienneviUe deSni$sùns,m^v\mé, 
en 1630» page 9. 

(5) Histoire de Soiiêons imprimée en 1663. Premii r toI. page 37. 
(4) Page 83. 
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Enfin , il dit : c Nous Usons dans les plus anciens aii- 

> leurs que la 25* légion étoit ordinairement à Solssons 
t bu aux environs pour la sûreté de la province. » Quels 
sont ces anciens auteurs? Nous pensons que si d'anciens 
auteurs en effet avaient énoncé positivement ce fait qui 
a de l'importance pour Soissons , Dormay les aurait 
nommés. 

Treizièmement : Rousseau •Desfontaines (1), qu'une 
affirmation n'embarrasse jamais, prétend que les Ro- 
mains firent bâtir à Soissons vers le septentrion regar- 
dant l'occident une forteresse de pierres blanches c qui 
» en fut nommée le château d'Albâtre , en une place 
n entre la ville d'aujourd'hui et Saint-Crépin-en-Chaye ; 
» qu'il fut accommodé pour y loger Drusus, fils de Tim- 
» pératrice Livia, et servit depuis d'arsenal , ce qui^ 
» attira beaucoup d'ouvriers de ce côté-lù , et fit que les 
» gouverneurs romains se firent bâtir un autre château 
» au milieu de la ville à l'endroit où est l'évéché. > 11 
9 ajoute (S): que le martyre de saint Crépin et de saint 
» Crépinien eut lieu sur la place d'exécution entre les 
» prisons et la rivière. > Enfin , il dit (3) : « que les reli- 
» gieux de Saint-Crépin, lors de la reconstruction des 
1 nouveaux bâtiments en 1706, firent démolir la tour 

> qui avoit servi de prison aux deux saints , et qui étoit 
I proche de leur église à l'endroit où est le bel escalier 

> du dortoir. > 

Il suffit de lire quelques pages de ce manuscrit pour 
voir que l'auteur ne peut être pris au sérieux lorsqu'il 
s'occupe d'une époque éloignée du temps où il vivait. 

Quatorzièmement : Dans sa Disseriation de 1735 (4), 

(1) Histoire manutcrile deSoisiom, écrite en <707. Premîî'tc 
partie, page il. 

(2) Deuxième partie, page 19. 

(3) Quatrième partie, page 237. 

(4) Page 41. 
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Tabbé Leboeuf s'exprime ainsi : c On ne doate pas qoe , 
» dans cette plaine de Saint-Crépin » il y eut un palais 
» sous les empereurs romains*. • et de là vient proba- 
» blement la tradition sur le palais d*A1bâire où il est 
i vraisemblable que ces princes logeoient lorsqu'ils 
i passoient à Soissons. » 

Quinzièmement : Lemoine (i) dit, en parlant du châ- 
teau d'Albâtre : « Que quelques-uns tirent son nom 
9 de d<*ux mots latins : Albarium opiu, sorte d'omemen- 

> tation employée par les architectes d'Italie. •• que 

> d'autres attribuent ce nom aux morceaux de marbre 

> b'anc qui paraissent avoir été insérés dans la sur&ce 
» des murailles de ce château... qu'il y a tout lieu de 
9 croire aussi que le château d'Albâtre» qui parolt avoir 
9 été vaste et orné, fut dès son origine destiné à rece- 
i voir les empereurs pendant leur séjour à Soissons... 
9 que (2) l'arrêt qui condamna saint Crépin et saint Cré- 
9 pinien fut exécuté à Soissons, derrière le palais du 
9 gouverneur, proche des prisons dans un lieu destiné 
9 alors à l'exécution des criminels. » 

Seizièmement : Cabaret (5) est assez confus dans ce 
qu'il rapporte sur le palais d'Albâtre. Il ne donne pas 
comme certain, mais il semble admettre que ce fut 
Tarsenal des Romains. Après cette observation, nous 
allons le citer textuellement: c Nous savons que sa 
9 construction eut lieu sous Drusus, fils deLivia, femme 
9 d' Auguste (4) ; il se nommait Albâtre à cause de ses 

(1) HititHre des antiquités de ta vitte de Soissons^ imprimée 
en 1771. Tome i«r. Voir page 122. 

(2) Page 162. 

(3) Mémoires manuscrits pour servir à l*bi8toire de Soissons, 
écrits en 1785. Tome le*, page 27. 

(4) Hais d*après lui , Drusas serait nommé (ce qui n'e&t pas) 
dans la Notice des dignités de t'EmpirCf notice qa'il semble croire 
contemporaine 4e Drusns, 6t qai n*a été rédigée que quatre cents 
ans plus tard. 
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logementê et jardins embellis de figures, vases et 
statues d'albâtre ou marbre blanc... Les anciens his- 
toriens nous ont appris que ce chflteau avait été cons- 
truit à trois étages par les Romains, dont le premier 
servoit d'arsenal ; le second pour y loger la 25* lé- 
gion ; le troisième pour Thabitalion des gouverneurs, 
sans compter les greniers qui servoient de magasins, 
i Enl762 (I), M. de Méliant fit faire des fouilles, et 
on trouva Tasaiette du palais d'Albâtre entre Tabbaye 
Saint-Grépin et Tancienne porte Barat ; les fondations 
se trouvèrent à quatre et six pieds de profondeur. On 
y trouva aussi les bases et fondations de tours rondes 
dont partie en briques et moellons ; mais l'impossibilité 
de trouver les issues des caves et prisons souterraines 
firent abandonner l'entreprise... Les saints Crépin et 
Crépinlen furent conduits dans les prisons impériales 
du palais d'Albâtre, et ils eurent la tête tranchée sur 
la place publique de ce château , qui se trouvait dans 
l'emplacement où se voit encore une ci*oix de pierre 
qui représente celles que nos pères y avaient succes- 
sivement plantées pour nous en conserver la mé- 
moire. » 

Dix-sepiièmement : Les manuscrits de D. Grenier dans 
lesquels nous pensions trouver de nombreux renseigne- 
ments, indiquent seulement (2) qu'à l'embranchement 
de la chaussée romaine qui allait traverser l'Aisne à 
Pasiy, était un château digne de la grandeur des Ro- 
mains et séjour ordinaire des empereurs dans les der- 
niers temps de l'empire. 

D. Grenier rappelle ensuite les événements importants 
qui , d'après lui, se seraient passés au château d'Albâtre. 



(!) Psge 34, 

(2) Ménwirei mamncriti à la Bibliothèque impériale. iM. 
Page «0, aHiele 6. Histoire de Soissons. 
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Nous citerons plus loin son opinion à ce sojet » opinion 
que nous partageons. 

Dix-boitièmement : H. Martin et P. Lacroix (I) rap- 
portent tout ce qui a été dit par Berlette • Donnay et le 
chanoine Cabaret; ils admettent que le nom d'Afbâire 
vient de BaUêiaria, et selon tonte apparence, disent-ils. 
lorsque le maître des offices de Tempire» le préfet des 
Gaules, et même Temperetu*, se trouTaient i Soissons, 
ils y logeaient dans un cbâtean ou palais situé an nord 
de la ville ; c'est-à-dire an palais d'Albâtre* 

Ces deux auteurs n'ont pas fait d'études particulières 
sur le palais d'Albâtre ; ib n'ont donc rien ajouté â ce 
que r<m en savait avant eux. 

Dix-neuvièmement : Leroux (2) rapporte aussi ce qu'ont 
dit Berlette et Cabaret, et il ajoute quelques détails sur 
les découvertes faites de 1826 à J836, i la suite des 
travaux du génie militaire. Quant à l'ancienne desti- 
nation de toutes ces ruines , Leroux suppose l'existence 
de deux monuments diflérents» l'un tout militaire destiné 
aux arsenaux et logements de troupes, l'autre plus orné 
servant de palais aux gouverneurs» Il eèt amené à foire 
cette supposition, parce qu'il voit des restes de construc* 
lions sur une étendue considérable , et surtout parce 
qu'il regarde comme vraie l'opinion qui met la 25* légion 
en résidence à Soissons. 

Leroux est de plus disposé à croire à l'existence d'un 
camp permanent dans le coude formé par la rivière au 
nord-est du palais d'Albâtre. Les restes d'un grand fos&é 
qu'il croit distinguer à droite de la promenade du cours 



(1) Histoire de Soiaoni Imprimée en 1837. Premier volume, 
page 61 . 

(S) Histoire de Soissons imprimée en 1839. Premier volume, 
page 80. 
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lui parait donner quelque vraisemblance à cette sup- 
position, 

Vingtièmenient : M. Caliand, dans on article de VArgut 
SoiuonnaU (i), consacré à décrire un uêirinum ou lieu 
destiné à brûler les corps, a émis l'opinion que le palais 
d'Albâtre et ses vastes dépendances n'avaient été élevés 
que vers \^% derniers siècles de la domination romaine. 
Et certe opinion* il la motive sur ce que» les puits rem* 
plis d'ossements calcinés qu'il a vus au moment des 
fouilles du génie militaire, étaient recouverts par des 
constructions, et notamment par un aqueduc qui arri- 
vait au monument. 

De tous les auteurs que nous avons cités, Berlette 
est donc le premier qui , en \ 551 , nomme le palais d'Al* 
bâtre , et en parle comme d'un monument dont les res- 
tes encore considérables avaient été détruits en i4i4, 
et dont la tradition avait conservé le souvenir sous ce 
nom de pa'ais d'Albâtre. Les documents antérieurs à cet 
historien (ceux du moins que nous avons pu consulter), 
ne fournissant aucune indication précise ni sur un palais 
des gouverneurs romains à Soissons, ni sur l'endroit 
où étaient établies les fabriques d'armes de la Notice deê 
digniiés de VEmpire, on peut dire que tout ce qui a été 
avancé par les divers auteurs qui ont écrit depuis Ber« 
lette est plus ou moins ingénieux , plus ou moins vrai- 
semblable, mais ne porte aucun caractère de certitude. 

Nous ne sommes pas plus riches en documents histo- 
riques que ceux qui se sont occupés avant nous du 
palais d'Albâtre ; nous avons de plus qu'eux les décou- 
vertes si nombreuses qui ont été faites dans ces der- 
nières années par les travaux du génie militaire. Et pour 
ne rien omettre de ce qui peut aider & se faire une 
idée exacte du grand édifice qui nous occupe, nous 

(t) Du 14 novembre 1844. 
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alloM reproduire ea déiaU toutes les découTertes qui 
ont été constatées à des époques d^ji anciennes» et boqs 
les ferons suivre de celles faites récemment, et en quel- 
que sorte sous nos yeux ; mais nous indiquerons d^abord 
la situation du monument. 

BMPLACBIIBIIT DU PALAIS D'ALBATRE. 

Le palais d'Albâtre était situé à cent cinquante mètres 
ettTiron de Tangle nord-ouest de la ville gallo-romaine, 
sur le prolongement d'une diagonale que Yùa suppo- 
serait tirée de la grande caserne i la salle de spectacle. 

Le terrain sur lequel on a trouvé des restes de cons- 
tructions forme un espace à peu près circulaire de trois 
cents mètres de rayon. Sur un point qui n*en est pas 
le centre , puisqu'il se rapi»roche un peu plus de la ville, 
le sol formait encore avant les derniers travaux du génie 
militaire une éminencequi devait son existence à Tamon- 
cellement de ruines provenant d'un immense édiOce. 

Pour se bien rendre compte de la position du palais 
d'Albâtre, des voies qui venaient y aboutir, des lieux 
où ont été Élites les découvertes dont nous allons par- 
ler, il but avoir sous les yeux le plan qui accompagne 
ce travail. 

Quoique le monument fût en dehors de la ville ro- 
maine , il parait avoir été le point où venaient rayonner 
toutes les voies qui partaient de Soissons ou y arrivaient. 
Un grand nombre de raisons nous font supposer du 
moins qu'elles se dirigeaient vers un grand péristyle à 
colonnes dont nous parlerons plus loin, et en avant 
duquel aurait existé une place publique. 

La voie de Paris et de Meaux descendait dans la val- 
lée à la goi^ge de Maupas, coupait près du cimetière 
actuel celle de Sentis, de Noyon et d'Amiens, et se ren- 
dait au pont dont nous venons de parler. La voie arri- 
vant de la mer par Vermand ou SaintHIuentin traversait 



— 41 — 

TAîMie i Pasly, un peu en amont du bic , sur un pont 
dont on a reconnu des restes il y a quelques années. Sa 
direction exacte n'a pu être constatée ; mais quelle que 
fût en eifet sa direction , la distance dont elle pouvait 
s'éloigner du même point étaii si faible, qu'il est permis 
de supposer qu'elle s'y rendait aussi. 

Lorsqu'on 1824 , on reconstruisit la oouriine Saint- 
Cbrtstopbe (i), on put constater que raoctcn mur était 
assis sur une voie antique. La direction de cette voie 
conduit toujours au même point ; mais si l'on considère 
que les chaussées de Reims et de la Marne (rouie ac- 
tuelle de Chftieau-Thierry) s'étaient rencontrées nécessai- 
rement vers le carrefour Saint-Martin , on en conclura 
que ces deux dernières voies tournaient la ville pour se 
rendre , comme toutes les autres, au palais d'Albâtre. 

D'autres chaussées ou simples rues qui paraissent avoir 
été particulières au monument et aux habitations qui 
l'avoisinaient, ont été mises à découvert durant le cours 
des travaux du génie ; nous ne pouvons en indiquer 
que deux qui se coupaient à angle droit (point I84S. 
L. L.) (2). 

(1) Leroux, dans son Uiiioire de Sniitfmtp premier volame, 
page 64, dit en parlant de la voie du Reims : « Cette chaussée ne 
traversait pas la ville ; elle la longeait au sud et à Touest, ainsi 
qn*on Ta reconnu lors de la recoostructioa de la porte de Paris. • 
Mais cel embranchement tournant la ville pouvait très-bleo ne pas 
empêcher la voie de se rendre directement à la porte du Midi, si 
il y en avait une. 

(3) L*nne de ces deux cliaussées, celle qui se dirige du sud au 
nord, offrait une particularité remarquable : il entrait dans le mas- 
sif dont elle était formée une énorme quantité de fragments, d'os 
qui étaient mêlés à do petits morceaux de pierre ; et ce^ fragments 
étaient la partie poreuse des os coupés nettement à la scie, ce 
qui montr^iit quMl avait existé près de là une fabrique d'objets en 
oa. Il résulte de ce fait que, dans rétablissement de leurs routes, 
les Romains se servaient de tous les matériaux qu'ils avaient sous 
la main , et non qu'ils avaient un système absolu de ceaslwic-' 
tion qu'ils appliquaient partout. 
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Nous venons de montrer que le palais d'Albâlre pou- 
vait comounniquer avec tous les pays occupés par les 
Romains» sans qu'il fût nécessaire de traverser la ville. 
Il nous reste à indiquer de quelle manière il commu- 
niquait at ec la ville elle-même. SI on jette les yeux sur 
le plan » on verra que la chaussée de Noyon se rendait 
directement au carrefour de la Grosse-Téte où se trou- 
vait la porte romaine , et on verra en même temps que 
la voie qui tournait la ville et unissait le palais d*Albâtre 
aux voies de Reims et de la Marne» coupait la voie de 
Noyon, précisément où est placée la porte Saint-Christo- 
phe actuelle. Il est probable» d'ailleurs» ainsi qu'on l'a 
indiqué sur le plan« que la voie de Vermand se rendait 
directement au carrefour de la Grosse-Tête. La commu- 
nication du palais d'Albâtre avec la porte de l'Ouest ne 
laisse donc aucun doute* 

Jusqu'à ces derniers temps, on était resté dans Tin- 
certitude sur la question de savoir si la ville romaine 
avait eu une porte dans son mur septentrional ; la dé- 
couverte récemment laite (1) dans une muison de la 
rue des Framboisiers» d'une arche d'un pont qui aurait 
été jeté sur la rivière de Crise» détournée par les Romains 
de son cours naturel pour couler dans les fossés creusés 
au pied de leurs murailles, nous permet de supposer que 
lu s'ouvrait une porte qui conduisait au palais d'Albâtre» 
et que ce monument avait» h Test comme à l'ouest» une 
entrée principale. 

DÉCOUVERTES* 

Berlette (2) étant le premier auteur» nous Tavons dit 

(1) Voir notre travail sur les fortificatioDS de Soissons dans le 
7e volume du Bulletin de la Société. 

(2) Livre 1er, chajiitre 9. Il s'agit du manuscrit refondu par 
ltic|i&^Bertin. 
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plus haut» qui ait nooimé le palais d*AMtre, et qui» en 
menlioanant que ses derniers débris avaient disparu 
en 141 4, a par-là constaté son existence jusqu'au 15* siè- 
cle , nous commencerons par rappeler les découvertes 
qui ont été faites de son temps, 
c Au temps, > dit-il , c des fortifications de 1551 du 
côté de Saint-Crépin-en-Chaye , on trouva au lieu ap- 
pelé le château d'Albâtre une grande statue ou simula- 
cre de marbre blanc ; laquelle figure était de femme 
nue, tout entière ne s'en (allait que de la tête » de 
hauteur et de grosseur de la plus puissante femme 
qu'on pourroit voir ou trouver. Celui simulacre a été 
fort longtemps au milieu de la Courcelle et en après 
en la grande salie du logis épiscopal de feu de bonne 
mémoire M. Charles de Roucy, à la vue de chacun. 
Aulcuns ont soupçonné que c'étoit la figure de la 

déesse Minerve, autres que c'étoit celle d'Isis 

Et en un autre lieu , entre Notre-Dame-des- Vignes et 
Saint-Crépin-en-Chaye, où l'on tient qu'était bâti le viel 
château d'Albâtre furent trouvées des offices voûtées 
et peiutesy étant encore en leureuiier; plusieurs caves 
aussi de merveilleuses hauteur et grandeur avec plu- 
sieurs pièces de marbre, albâtre, jaspe et de porphyre, 
et plusieurs de différentes couleurs façonnées par pe- 
tits carreaux, larges de demi-pouce, comme pour faire 
pavés ; et dit-on qu'il y avoit une galerie pavée où 
furent trouvées épingles d'ivoires longues d'un doigt 
qu'on disoii avoir servi à attacher des tapisseries. Pa- 
reillement furent trouvées plusieurs médailles d'or et 
d'argent , laiton et plusieurs autres métaux ; lesquels 
étaient de divers portraits et figures entre lesquels en 
avoit contenant la suscription Druse , Claude , César, 
Galba, Domitien, Valentinien, Tite, Yespasien, Maxi- 
mien et de plusieurs autres antiques portraits qui sont 
encore en ma possession, i 
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Donnay (I) ajoute cet quelques moU au récit de Bar- 
letie : t Depuis, dans le fossé de la pointe de l'Evan- 
• gile , on a encore découvert un conduit de pierre Toùié 
» quTon Jugeoit aroir été bit près de la muraille de ce 

> château ; mais on ne sait pas pour quel usage, ni si 

> ce fut pour senrir d'égoût ou d'aqueduc. • 

Cabaret (2) rend compte ainsi des découyertes qui 
furent fidtes de son temps par M. de Méliant , intendant 
de la généralité de Soissons : 
c En 1762, la curiosité le porta h taire fouiller dans 
divers endroits de la plaine de Saint-Crépin-en-Cbaye 
(point 1763), pour découvrir la véritable assiette et 
rétendue de ce monument antique , et de fait, on la 
trouva entre l'abbaye et Tancienne porte Berafd (3). 
Les fondations se trouvèrent à quatre et i^ix pieds de 
profondeur ; mais la chaux et le ciment qui lioient les 
pierres dures et les grès qui les composoient en élait 
tellement endurcis, que Ton ne put en rien arracher. 
On y trouva aussi les bases et fondations de tours 
rondes, dont partie en briques et moellons de roche, 
et partie de gros cailloux brutes qui déuotoient une 
grande solidilé. L'impossibilité de découvrir les issues 
des caves et prisons souterraines firent abandonner 
l'entreprise ; mais il est incroyable combien on y trouva 
de petits morceaux d'altâtre, de marbre blanc, de 
jaspe , de porphyre et de marbres de toutes couleurs. 
Les curieux naturalistes en firent de grandes provi- 
sions, parce que , dans ce temps, régnoît la curieuse 
ambition d'avoir chez soi des cabinets d'histoire. 
NM. Petit, conseiller au bailliage, Leduc de la Tour- 



Ci) Hiêiaire de SoUiom. 2« volome, page 451. 

(2) Mémoires manuieriU. !•' Tolonie, page 34. 

(3) C'est d'après llndicaUoD de Leroux que nous aTons placé 
ces fouilles aa point 1762 ; mais nous serions disposé k les rap- 
procb<!r de la ville. 
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> neHe^ trésorier, et Jardel en ont orné leurs belles 
M collections , et en ont fait part à beaucoup d'étran- 
• gers curieux. » 

A partir de 1826, les découvertes se succédèrent près* 
que sans interruption jusqu'en i84ft. La reconstruction 
des fortifications depuis le bastion de TETangile jusqu'à 
la courtine qui s'étend devant l'ancienne abbaye deSaini- 
Léger, amena de^ déplacements de terres sur une éten- 
due considérable, et par suite des découvertes sur tous 
les points fouillés. Malfaeun*usement le système de dé- 
fense de nos jours ne procédant pas par lignes droites 
ou courb^'S régulières longtemps prolongées, il arriva 
que ce qui fut mis au jour le fut par pièces et par mor- 
ceaux, s'il est permis de s'exprimer ainsi « 

Au reste, les travaux du génie se seraient-ils exé« 
cutés d'une roauière plus favorable aux études archéolo- 
giques que nous ne serions pas beaucoup plus avancés. 
Les officiers du génie s'occupaient d'élever des murs 
de fortifications et de creuser des fossés ; ils ne pen- 
saient guère ù constattT l'existence de ces vieux murs 
qui revoyaient la lumière après tant de siècles d'enfouis- 
sement (I). L'administration de la ville y mettait aussi 
une grande indifférence , et aucime société archéologi- 
que n'avait encore été fondée à Soissons. On comprend 
les services qu'aurait rendus notre Société, si elle avait 
existé pendant le temps que ces travaux s'exécutèrent. 
Toutes les découvertes aut*aient été suivies et constatées 
avec soin ; des plans auraient été dressés à mesure que 
les constructions se montraient » l'administration muni- 
cipale aurait été sollicitée de s'intéresser aux découver- 
tes, et elle n'aurait pu ni voulu s'y refuser. Nous aurions 

(1) Nous defODS foire cepeadant une exceplioo poar M. le capi-' 
taifie LeiDor qui , depuis, a péri en Afrique. Cet officier leva a\ec 
soÎQ le plan des substruinions à mesure quelles se montrèrent 
pendant son séjour h Soissons. 

6 
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aujourd'hoi an mosée rempli d'objets aiiUqnes iroaTëft i 
Soibsons même y et noos retraçant Téiat des arto, les 
habitudes de la yie» pem-éire les passions et les vices 
d'une époque si éloignée de nous et si différente de la 
nôtre. La description que nous avons entrepiise aurait 
été nécessairement beaucoup plus intéressante » et elle 
aurait laissé moins de vague sur les dimensions et les 
dispositions des bâtiments qui composaient le palais 
d'Albâtre. 

Nous allons rendre compte* d'après Leroux (I) qui 
suivit les travaux du génie militaire, des découvertes 
réalis<5esdel826à J836. 

lx>rs des fouilles fiiites pour élever la courtine qui 
unit le bastion de FEvangile à celui qui est situé plus au 
nord (n<* 8 et 9), on reconnut qne le terrain avait été déjà 
remué, sans doute en 1551, et Ton rencontra vers le 
milieu de la courtine les fondations d'une tour carrée 
d'environ cinq mètres de c6té. On trouva, dans les 
déblais, une quantité considérable de fragments de car- 
reaux en terre cuite et de tuiles de grande dimension, 
une douzaine de morceaux de colonnes en pierre tendre 
de quarante centimètres de diamètre, dont plusieurs 
étaient des cbapiteaux et des bases d'ordre toscan, une 
statuette en bronze, une bague en or avec une devise en 
latin, des médailles de Néron, Vespasien, Antonio, Pro- 
bus, des monnaies de rois de France, une mosaïque de 
sept mètres en carré dont nous donnerons la descrip- 
tion plus loin'. 

A deux cent cinquante mètres environ plus au nord- 
est , c'est-à-dire dans le prolongement des rues Barat 
et de Guise, on trouva (point 1836 du plan) de nouvel- 
les constructions de murailles, une mosaïque de deux 
mètres cinquante centimètres de long sur laquelle était 

(2) ttiêUtire de SoUiom, Premier Tolmne, pdgc 92. 
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placé un vase en cuivre recouvert d'un plat en ai^nt» 
et dans lequel il y avait soixante -treize médailles en 
argent portant les noms de dix-neuf empereurs. A quel- 
ques mètres plus loin, on trouva encore deux mille cent 
quaire-vingt-six médailles de bronze des deux Tétricus 
(3* siècle), et d'empereurs du même siècle ; enfin , l'ob- 
jet le plus important produit par toutes les fouilles 
fut le groupe en marbre blanc du fils de Niobé et de 
son pédagogue. 

Une lettre de M. Vauvilliers, commandant du génie 
à Soissons, en date du 7 mars 4831, et adressée au 
maire de la ville (i), contient quelques renseignements 
sur les résultats des fouilles à cette époque ; il y est 
dit : i On a trouvé des amphores, des meules de moulin 
t à bras, une mosaïque, des tuiles romaines et une flgu* 
» rine en bronze de Cupidon. On a également trouvé 

• des fiits de colonnes, des bases et des chapiteaux 

> ioniques ou corinthiens ; mais c'est surtout en mon- 
1 naies et médailles que le sol se trouve riche. Il y a 
» cela de particulier qui annonce de nombreux boule- 
l' versements et la présence de beaucoup de nations 

• diverses autour de Soissons : à côté d'une monnaie de 
1 Trsgan, Domitien, Vespasien ou Faustine, se trouve une 

> monnaie gauloise et une française; le tout entremêlé 

> de monnaies espagnoles, hollandaises et anglaises (%. 
Dans un article publié par le Bulletin de la correspon- 
dance archéologique (5), M. de Breuvery parle aussi 
des découvertes faites à celte époque. Diaprés lui , oq 
aurait trouvé deux figurines en bronze; la premièi:e 



(i) Aux archives de Soissons. 

(2) Ce fait de monnaies très-diverses rencontrées sur le même 
point est commun, et il est naturel parce que , sauf les exceptions, 
les hommes se succèdent dans les mêmes lieux. 

(3) BMeUino, etc. Année 1833, pages 105-113. Ouvrage publié 
k Rome. 
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de trente ceniimètrés de proportioii, d'un beau travail 
et d'ane parfeite cotiserfation représentant on BaoeiAu ; 
la seconde de dimension un peu moindre et fortement 
oiidée représentait l'hymen on Tamour , toutes deux 
Airent immédiatement envoyées par M. Vauvilliers i 
M. de Clermont-Tonnerre » ministre de la guerre. M* de 
Breuvery dit aussi que le groupe du NIobide fut trouvé^ 
le i8 février i83i, renversé au pied d'un mur de cous* 
tmetion romaine» à quelques mètres d'un piédestal 
d'une dimension au reste trop faible pour avoir porté ce 
morceau de sculpture ; enfin, M. de Breuvery dit c qu'il 
» parait certain que les ouvriers détournèrent à leur 
> profit un bras et une jambe de marbre blanc » 

Après 1836» les travaux du génie s'étant continnés, 
les découvertes se multiplièreni en proportion desfouilles 
qui furent laites. C'est surtout dans les mouvements de 
terre exécutés pour les ouvrages extérieurs de défense» 
en face de la courtine qui réunit les bastions 8 et 9 an 
point 4896-1840 (I)» où déji on avait fouillé en 1551 
et 1826, que Airent rencontrées les constructions les plus 
considérables et les plus agglomérées (3). Une trancbée 
faite sur une grande longueur dégagea comme ime pe- 
tite rue dont les deux côtés étaient garnis de murailles 
qui avaient soutenu des bâtiments ; mais cet espace dé- 
gagé des débris qui le remplissaient parut être plutôt 
le corridor d'une habitation qu'une rue proprement dite. 
Dans le voisinage de cet emplacement » des piliers iso- 
lés avaient dû recevoir ta retombée de plusieurs voûtes. 
On trouva • sur une longueur de quelques mètres » un 
aqueduc d'un mèire environ de large dont les murs 



(i) Voir le pbn. 
. (â) M. le capitaine Lemor les a relevées eo partie, et ce qœ 
nous avons indiqué en cet endroit est la rrprodaction de son plan, 
à Texception de la triple rangée de colonnes qui n*a été découverte 
qu*après son départ de Soissons. 
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existaient encore à là hauteur d'un mètre trente centi^ 
mètrcfs. Un grand escalier en pierre devait desservir 
an corps de bâtiment important. Des mOftaïques se 
rencontraient partout. Des murs en briques ou en moel- 
Ion) recouverts d^un enduit en chaux et grève très-fine 
avaient reçu une couleur rouge dont la conservation 
était très belle. On rencontra un four garni de plusieurs 
pots en terre avec leur couvercif», et dans lesquels se 
trouvaient encore les noyaux des frnits qu'ils avaient 
contenus. On fut obligé de faire sauter à la mine des 
masses de murailles dont Tépaisseur dépassait trois 
mètres. 

Dans la partie nord-ouest de celte masse de construc*^ 
lion se trouvèrent les restes les plus caractéristiques d'un 
monument considérable : c'étaient les bases encore à leur 
place au nombre de douze ou treize de face et sur trois 
rangs, de colonnes dont les fiits et les chapiteaux gU 
saient çà et là avec d'autres débris d^un grand édifice. 
L'espacement des colonnes était de quatre mètres envi- 
ron. Les chapiteaux sans sculpture appartenaient à l'or- 
dre toscan ou à Tordre dorique. 

Un peu plus à l'est , on rencontra une mosaïque bien 
conservée , mais dont le dessin offrait peu d'intérêt. 

Du côté de l'ouest, en face du bastion de l'Evangile » 
près de la demi-lune en pierre (point ***), il existait 
des portions de murs et de piliers construits avec le petit 
appareil romain ; près de là , la rencontre de nombreux 
débris de marbre, et particulièrement de corniches qui 
n'avaient jamais été polies font supposer qu'un atelier dé 
marbrier avait été établi dans cet endroit. 

Beaucoup plus loin, au nord-ouest (point 1845), près 
du croisement de deux voies, une tranchée ouverte 
pour se procurer des terres dont ou manquait fit dé- 
couvrir des constructions romaines avec leurs pavés en 
briques concassées, liées par un ciment de chaux extré- 
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nienipni dur. Daos une des pièces se iroavail une mo- 
saïque très-curieuse dont nous donnerons la description 
à la fin de ce travail. Des fragments d'enduits de mu- 
railles renversées étaient recouverts de peintures rou- 
ges, brunes, vertes» etc* Des raies d'une couleur dif- 
férente formaient des carreaux ou seulement des bor- 
dures. 

En revenant plus au nord (point *)» nous avons trouvé 
presqu'à la surface du sol im grand nombre de ces pe- 
tits tuyaux en terre cuite qui servaient i chauffer les 
salles de bains chez les Romains. 

Au nord-ouest (point 4849)» les ateliers nationaux firent 
également découvrir des substructions romaines» mais 
qui paraissaient avoir composé des habitations pour la 
classe inférieure. Cependant, on trouva dans ces mê- 
mes fouilles des fragments de peintures murales qui 
n'étaient pas sans mérite d'exécution ; elles représen- 
taient des bouquets de fleurs de différentes couleurs sur 
un fond vert uni. 

Enfin» dans le jardin de la maison de M. de Laprairie» 
située rue Rîchebourg » et qui se trouve très-rappro- 
cbée de la courtine des bastions 8 et 9, on a trouvé 
trois pierres gravées antiques de travail grec. 

Un grand nombre de conduits formés de pierres creu- 
sées en demi-cylindre» se croisant en différents sens, ser-» 
valent à l'écoulement des eaux , et peut-être à en ame- 
ner de l'extérieur. 

De petites portions d'un aqueduc conduisant de la 
gorge de Maupas des eaux au palais d'Albâtre » ont été 
reconnues à diverses époques et à différents endroits, 
notamment au-delà du faubourg Saint-Christophe (1). 

Si l'on tire des lignes reliant les points extrêmes où 
des découvertes ont été faites successivement » on verra 

(t) Leroux, Uiitoire de Soinnnt. i" folume, page 83. 
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que l'emplacement où elles se sont réalisées forme un 
espace à peu près circulaire dont le diamètre est de six 
cents mètres environ. 

Nous avons indiqué , en passant » les objets les plus 
impibrtants qui ont été trouvés dans les fouilles du palais 
d'Albâtre ; il faut y ajouter d'abord une petite statue 
en marbre blanc représentant Vénus* les cheveux épars 
et portant un enfant dans les bras{1) ; ensuite un grand 
nombre de fragments de corniches en marbres blanc, 
rouge et vert de différentes grosseurs, des moulures de 
bases de colonnes, des marches d'escalier également en 
marbre, et de plus une immense quantité de marbres 
et porphyres de toutes couleurs, la plupart en petits 
morceaux très-minces ayant servi de placage pour des 
lambris ou de bordures pour des mosaïques ; quelques 
vases entiers, mais surtout des fragments extrêmement 
nombreux de poterie rouge avec dessins très-variés en 
relief et quelquefois en intaille ; des fragments de verre 
blanc , bleu et doré ; des styles, des épingles en ivoire 
et en bronze, des fibules, des lampes et une loule de 
monnaies d'empereurs. 

Le groupe du Niobide, la statue dont parle Berlette, 
et la statuette de Vénus ne sont pas les seuls morceaux 
de sculpture qui ornaient le palais d'Albâtre. Nous avons 
vu divers fragments de marbre blanc qui avaient appar- 
tenu à des statues, brisées sans doute lors de la ruine de 
cet édifice. 

Nous avons dit que les mosaïques composées de pe* 
tits cubes de pierres blanche et noire se rencontraient 
partout où l'on fouillait. Nous devons ajouter qu'il a 
été trouvé une grande quantité de dés encore plus 
petits en matière vitrifiée ou volcanique , ce qui montre 

(I) Celte statoctte , qui a été achetée par une personne de La 
Fère, a disparu. Nous donnons ce renseignement tel qu*il nous a 
Mé fourni. 
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que le palais d'Albâtre avait été décoré de mosaîqueg 
(i'un^ autre espèce et d*UD travail très-délicat. 

Nous ferons observer, en terminant cette partie de 
notre travail , qu'une foule d'objets autres que ceux qui 
viennent d'être indiqués, ont été vendus par les ouvriers 
à des étrangers et a des brocanteurs, et par conséquent 
ont été perdus pour Soissons et ne peuvent être même 
décrits. En sortant du pays, ces objets ont perdu la plus 
grande partie de leur intérêt. 

LE PALAIS D'ALBATRE ÉTAIT LA DEUECRS 
DES GOUVERNEURS ROMAINS. 

Nous avons rapporté tout ce que la tradition, tout ce 
que les historiens avaient dit du palais d'Albâtre. Nous 
avons ajouté à ces notions historiques ce que les tra- 
vaux du génie militaire étaient venus nous révéler de- 
puis quelques années. Nous avons cherché, autant que 
nous l'avons pu, à donner une idée des restes de cons- 
tructions qui, successivement, se sont montrées au jour; 
enfin, nous avons indiqué les objets divers et en si grand 
nombre qui ont été découverts. 11 nous semble, après 
cela, qu'eii laissant de côté que ce qui est opinion per- 
sonnelle et simple supposition, et en n'ayant égard au 
contraire qu'à ce qu'il y a de positif dans les renseigne- 
meuts historiques qui nous out été transmis et dans 1- s 
découvertes multipliées qui ont été faites depuis trois 
cents ans, ou doit re&ter convaincu que le château 
d'Albâtre était réellement un palais pendant la domina- 
tion romaine dans les Gaules, et comme en aucun auire 
fieu de Soissons et de son voisinage , on n'a trouvé pa- 
reil amoncellement de décombres provenant d'un mo- 
nument de cette époque, on doit de même r^[arder 
comme certain qu'il a été le principal édifice de YAu- 
gusta Suesêianum, la résidence des gouverneurs, le lieu 
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qu'habitaient les empereurs lorsqu'ils se trouvaient k 
Soissons 9 et sans doute plus tard aussi l'une des rési- 
dences qu'adoptèrent les rois de la première race , si 
appliqués à se modeler sur les empereurs romains. 

Plusieurs auteurs ont supposé , ainsi que nous Tavous 
dit au commencement de cette notice, que le palais 
d'Albâtre avait été non-seulement l'habitation des com- 
mandants romains, mais encore une caserne pour loger 
la 25* légion et une fabrique d'armes de guerre , que 
c'était même d'un des objets, BalUtaria^ fabriqués ù 
Soissons, suivant la Notice de$ iignitéê de r Empire , que 
serait venu le mot d'Albâtre laissé par la tradition au 
monument dont nous nous occupons. On a encore dit 
que ce devait être une forteresse contenant des magasins 
de vivres pour les troupes. 

Si on a suivi avec attention l'exposé qui précède, on a 
dâ remarquer que rien n'était venu détruire ces diverses 
opinions , mais que rien aussi n'en avait démontré la 
vérité. Les fouilles ont mis au jour beaucoup de substruc- 
fions de différente nature ; mais on u'a pas rencontré sur 
un grand nombre de points ni des murs toujours sem- 
blables à eux-mêmes portant les caractères d'une fortifi- 
cation, ni des constructions ayant la régularité des loge- 
ments destinés aux troupes chez tous les peuples. Dans 
la masse des objets découverts , il ue s'en est pas trouvé 
de ceux que les soldats romains laissaient ordinairement 
après eux, le chiffre de la 25* légion par exemple. On 
n'a pas plus découvert d'emplacement propre à une 
grande fabrication (1) et contenant des restes ou même 
des traces, des ustensiles qui y auraient été employés. 

Nous le répétons 5 le palais d'Albâtre a pu être la 
fabrique ou l'une des fabriques d'armes que les Romains 



(1) Nous dirons plus loin les raisons qui nous engageraient à 
placer ailleurs les fobriques d'armes. 

7 
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avaient établies à Soissons ; il a pu contenir des logements 
pour des troupes et des magasins de toute espèce ; il a 
pu être défendu par des tours et de fortes murailles ; 
mats nous répétons aussi que les faits n'ont apporté 
aucune preuve à l'appui de toutes ces suppositions. 

N'ayant pas de motif fondé pour placer au palais 
d'Albâtre les fabriques dont parle la Notice de$ dignitéê 
de V Empire f il arrive que nous n'en avons pas davan- 
tage pour faire dériver le mot Albâtre de BalUiaria. 
Ayant y au contraire, la certitude qu'un monument 
décoré avec luxe y a été élevé» puisque les marbres de 
tout genre y et surtout les marbres blancs se montrent 
à chaque instant sous le fer de la charrue ou la pioche 
du terrassier, observant en outre que ce nom de palais 
d'Albâtre apparaît pour la première fois au milieu du 
16* siècle (i)» nous préférons supposer que le monu- 
ment qui nous occupe doit, à cette circonstance, le 
nom de palais d'Albâtre que lui a conservé la tradition 
populaire, ou plutôt que le peuple lui a donné. 

ÉVÉNEMENTS PRINCIPAUX DONT LE PALAIS D'ALBATRE 

FUT LB théâtre. 

L'intérêt qui s'attache à un monument prend sa 
source peut-être plus encore dans l'importance des 
événements qui s'y sont passés que dans la grandeur 
de ses proportions, la beauté de son architecture et la 
somptuosité de son ornementation. Cette partie de son 
histoire ne pouvant donc être laissée de côté, nous 
allons rapporter les faits dont le palais d'Albâtre dut 
être le théâtre , et citer les personnages dont il vit passer 
tour-à-tour les figures plus ou moins imposantes, et ce 

(1) Les légendaires qui oot racooté avec de grands détails le mar- 
tyre de saint Crépin et de saint Grépinien ne prononcent pas le 
mot da palais d' Albâtre. N*est-on pas tenté d*en conclure que de 
leur temps le monument ne portail pas ce nom ? 
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récit que nous ne pouvons faire que bien incomplet 
expliquera cependant la persistance de la tradition 
relativement à ce monument. 

La civilisation moderne n'a pas la même origine que 
la civilisation ancienne. La nôtre est tout entière impré- 
gnée de l'esprit chrétien, esprit qui était complètement 
étranger aux Grecs et aux Romains. Il en résulte qu'en 
dehors même du sentiment religieux , un immense inté- 
rêt doit s'attacher à tout ce qui a présidé à l'établisse- 
ment du christianisme dans chaque pays. A Soissons, 
ce sont les saints Crépin et Crépinien qui ont apporté 
VEvangile , et si , comme on l'a répété souvent , le sang 
des martyrs a été une semence féconde de nouveaux 
chrétiens, si partout aussi ce sang a servi de fondement 
à la religion, c'est au palais d'Albâtre où le martyre de 
ces saints se consomma, qu'a été allumé pour nous le 
flambeau de la foi et de la civilisation. 

Une tradition non interrompue veut en effet que 
Maximien-Hercule et son lieutenant Rictius Varus aient 
fait comparaître devant eux saint Crépin et saint Crépi- 
nien , et leur aient fait trancher la tête sur la place du 
palais d'Albâtre (275-303). 

Je dois dire cependant que la légende de ces saints 
dans Surius (1) est bien moins positive que la tradition 
et que les auteurs qui ont écrit plus tard. Voici le récit 
de la légende : Maximien apprend les conversions qu'opè- 
rent saint Crépin et saint Crépinien ; aussitôt il envoie 
Rictius Varus à leur recherche. Celui-ci les trouve à 
Soissons raccommodant les chaussures des pauvres ; il 
les conduit chargés de chaînes à l'empereur qui, après 
les avoir interrogés, les remet de nouveau entre ses 
mains. Sur l'ordre de Rictius, ils sont jetés dans l'Aisne 
avec une meule au cou, mais ils sont sauvés miraculeu- 

(1) Au 25 octobre. 
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sèment ; puis auuite Ils sont précipité^ dans le feu d'où 
ils sortent également sains et saufs. Le gouverneur de- 
venu fou de rage se précipite à son tour dans les flammes 
et il y périt, car pour lui il ne se bit pas de mira- 
cle. C'est alors que l'impie Maxtmien, apprenant ce qui 
est arrivé à son cher Rictius, ordonne que les deux 
saints aient la tête tranchée. 

Le récit du bréviaire est plus court ; il dit simplement 
que Haximien, pendant son séjour dans les Gaules» étant 
venu à Soissons, se fil amener les deux saints, et qu'après 
les avoir interrogés, il les envoya à Rictius. Cabaret (4) 
et les historiens H* Martin et P. Lacroix (2) placent la 
scène au palais d* Albâtre comme la tradition* 

Vers le même temps, le palais d'Albâtre avait vu com- 
mencer le martyre de sainte Macre (3), et c'était encore 
Rictius Varus qui était l'instrument de la persécution. 

En 365 et 366, Valentinien se rendant à Reims, dut 
loger au palais d'Albâtre (4). 

Dans les moments qui précédèrent la chute complète 
de l'empire romain : c le château d'Albâtre fut la dernière 
» citadelle de la civilisation gallo-romaine, et Soissons 
» devint véritablement sous iEgidius la capitale de la 
» Gaule. » (5). 

Ce fut sans doute du palais d'Albâtre (6) que partît 
son fils Syagrius pour aller perdre cette bataille de 
Soissons qui livra presque toute la Gaule à Clovis. Ce 

(1) Premier volume, page 27 à 67. 

(2) Premier yolume, page 94. 
(5) BollandUiei au 6 janvier. 

(4) L'abbé Lebœuf, Diuerlalion de 1755. 

(5) H. Martio et P. Lacroix. Premier volume, page 125. 
Lebœuf, Diêêertalion de 1738. D. Grenier, 166, page 20, ar- 
ticle 6. 

(6) Hincmar, Vila 5ti Remigii, Edition Migne, page 1155. Sya- 
grius ftliui i€g<iftt qui in GaUiii habilabal in Sueê$ionii civi- 
laie residebal. 
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ftit là aussi, dit D. Grenier (I), que le Franc victorieui 
vint à son toar fixer sa résidence {% qu'il y jeta les 
fondements de la monarchie des Francs « qu'eut lieu 
l'épisode du voêe de Soisêonê (3), de là qu'il envoya Au- 
rélien demander en mariage la fille du roi des Bourgui- 
gnons ; là qu'elle lui fut amenée, là que furent célébrées 
les noces de Clovis et de Clotilde ; là que Clovis revint 
se féliciter de sa victoire et de son baptême ; là que 
saint Remy venait le visiter, delectabaiur presenUd ei 
colloquio S^ Remigii (4). 

D'après H. Martin et P. Lacroix (5), Clovis se fit ren- 
dre Syagrius qui était prisonnier d'Alaric , le fit jeter et 
ensuite égorger dans la même prison où avaient été en- 
fermés saint Crépin et saint Crépinien. 

Clotaire célébra, au palais d'Albâtre , ses noces avec 
sainte Radegonde (6). 

En 580, Chilperic y tomba malade, et y vit mourir deux 
de ses enfants ; par le conseil de Frédégonde, et dans 
l'espoir de conjurer de nouveaux malheurs, il fit brûler 
les registres des impôts (7). 

Le dernier hôte illustre que reçut le palais d'Albâtve 
dut être Pépin venant à Soissons se faire reconnaître roi 
par l'assemblée des Leudes et des évoques, c Avec les 
Carlovingiens , i disent H* Martin et P* Lacroix (8), 

(1) Lo. cilal^. 

(2) Hioctnar, page 1164. ludotiieui rex êêdem êuam in Sues- 
iUmum eivilateundèSyagrium expuleral eomUluem, 

(3) Hincmar, pa^e 1156. 

(4) Hincmar, page 1164, et Flodoard, HiH. eee. rem, lib. 4, 
chapitre 14. 

(5) Premier yolume, page 142. 

(6) Aeia sanclorum rtuguHi. Deindé (Clotariuê) Sueuionis 
eùm eam direxissel ul reginam eriger$i.., napiit ergo lerreno 
prineipi non tamen ieparata à eœlesli, Forlunat. 

(7) G*e8t l'opioion de D. Grenier. Les deux historiens de Sols- 
sons placent ces faits à Braine. 

(8) Premier voluniei page 286* 
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1 l'abandon de l'antique château d'Albâtre devint désor- 
» mais irrévocable. § 

Nous savons que le château de Crolcy devenu plus 
lard Tabbaye de Saint-Hédard fut, à diflërentes reprises, 
habité par les rois de la première race ; mais nous ne 
voyons nulle part la preuve que leur présence à Saint- 
Médard ait rendu impossible ou même seulement im- 
probable leur séjour à l'ancien palais des gouverneurs 
romains. 

ÉPOQUES DE LA CONSTRUCTION ET DE LA DESTRUCTION 

DU PALAIS D'ALBATRE. 

Nous ne trouvons , dans les auteurs que nous avons 
cités au commencement de ce travail, aucune indication 
sur l'époque où les Romains devenus maîtres de la 
Gaule élevèrent Tédifice qui s'est appelé dans la suite 
le palais d'Albâtre. 

Ce que l'on peut reconnaître comme constaté ou au 
moins comme réunissant toutes les vraisemblances, 
c'est qu'il existait au temps du martyre de saint Grépin 
et de saint Grépinien, c'est-à-dire vers l'année 287 ; mais 
diverses circonstances qu'il serait trop long de rappeler 
ici nous font supposer qu'il dut être élevé beaucoup 
plus tôt. Lorsque , dans des ruines antiques, on trouve 
des morceaux de sculpture un peu complets, il devient 
assez facile d'attribuer une date au monument qu'ils 
avaient décoré. Dans les débris du palais d'Albâtre, nous 
n'avons pas vu une seule pierre sculptée ; tout ce qui 
avait servi à son ornementation avait une origine étran- 
gère à la Gaule. Les marbres et les porphyres venaient 
tous de pays très-éloignés, et le groupe du Niobide 
avait été apporté de Rome ou de la Grèce. Cette absence 
d'indication d'une époque de décadence des arts doit 
faire supposer que ce monument était antérieur aux 
derniers siècles de la domination romaine. 
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Quant à sa destruction , nous ne croyons pas qu'elle 
fui brusque et complète du premier coup. Nous pensons, 
au contraire, qu'elle dut être successive, et que le 
monument ne disparut entièrement du sol qu'en 1414. 

Après la victoire que Clovis remporta sur Syagrius 
en 486 , victoire qui anéantit les derniers restes de la 
puissance romaine dans les Gaules, le chef vainqueur 
vint prendre possession de Soissons, et il ne paraît pas 
que la ville se défendit. Le palais des gouverneurs fut 
sans doute livré au pillage, mais il ne fut pas détruit, 
et il est vraisemblable , comme nous en avons exprimé 
ropinion, que Clovis et les rois de la première race, ses 
successeurs, en firent leur habitation. 

Malgré les efforts que faisaient ces chefs à demi-bar- 
bares pour imiter les empereurs qu'ils avaient renver* 
ses, on ne peut supposer qu'ils entretinrent avec soin 
un palais où ils ne séjournaient qu'à des intervalles 
irréguliers. Le palais d'Albâtre alla donc sans cesse en 
déclinant , jusqu'au moment où les courses des Nor- 
mands dans le 9* siècle consommèrent sa ruine. Enfin , 
selon l'historien Berletle, on fit disparaître en 1414 
tout ce qui, de ce moment, se montrait encore alors 
au-dessus du sol , Stiam periêre ruinœ. Ce sont donc des 
travaux faits pour la défense de Soissons en 1414 qui 
renversèrent les restes encore debout du palais d'Albà- 
tie, et ce furent également des travaux de fortifications 
qui, dans ces dernières années, en nous faisant voir tant 
de substructions, en mettant à découvert tant d'objels 
divers, ont permis de se faire une haute idée d*un 
monument qui avait entièrement disparu depuis trois 
cents ans, mais dont la tradition avait, avec une ténacité 
singulière, conservé le souvenir. 
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DE8CB1PTI0NS DBS OBJETS LES PLUS BEMABQUABLES 
nOmtS AU CHATEAU D'ALBATRE. 

Groupe du filé de Niobé et de $an pédagogue. 

Ce morceau de sculpture» que M. A* de Longperier 
regarde comme un chef-d'œuvre, est aujourd'hui au 
musée des antiques à Paris. Après sa découverte en 1851» 
il fut déposé à la bibliothèque de Soissoos, et en 4833, 
la ville le céda au musée du Louvre. En échange de cette 
statue d'un si grand prix, la ville reçut une collection 
de plâtres et une somme de 1200 francs applicable à 
l'école de dessin. Pour expliquer ce mauvais marché » 
on doit supposer que l'administration d'alors considéra 
comme incertaine la propriété du chef-d'œuvre, bien 
que le ministre compétent eut décidé qu'il serait placé 
dans le musée établi près de la bibliothèque de Sois- 
sons (i). 

Ce groupe appartenait vraisemblablement à une série 
de statues représentant la famille de Kiobé , sujet si sou* 

(1) Oo troufe , aux archives de la mairie • les pièces suivantes 
relatives ao groupe da Niobide: 1» 7 mars 1831, lettre de M. Van- 
villiers, cofnmaodant da géoie , prévenaot le maire qa*il peut fiiire 
enlever la sutue; 2o is août 1831 , lettre de M. d*Argout, ministre 
du commerce et des travaux publics, qui décide que le groupe sera 
placé dans le musée établi près de la bibliothèque de Soissons ; 
3» 19 mars 1833, délibératioD du conseil municipal qui accepte Is 
proposition faite par le maire de céder le groupe au gouvernement 
pour une collection de plâtres; 4» 10 juin 1833 , lettre de M. de 
Forbin, directeur général des musées qui accepte la cession, moyen- 
nant la collection de plâtres et 1200 francs en argent applicables 
à récole de dessin. Il y a de plus , aux archives « une lettre du 
ministre de la guerre en date du 27 novembre 1836, qui autorise 
les officiers du génie à remettre à la ville tous les objets d*anti- 
quité trouvés dans les fouilles, et qui annonce en même temps 
que le ministre de Vintéricur s*est désisté de toute répélitioa en 
faveur des musées royaux. 
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vent traité dans raotiquité, et dont une suite existe à la 
guérie de Florence. Sa hauteur est de un mètre soixante* 
seize centimètres» Les deux têtes, le bras gauche du 
pédagogue » le droit du jeune homme » ainsi que la main 
et son poignet gauche manquent ; tout le reste » à quel- 
ques plis près dans la draperie du Niobide, est d'une 
belle conservation, t Le sentiment, » disent H. Martin et 
P. Lacroix y c avec lequel le sculpteur a traité cet 
» épisode d'un si tragique sujet, est aussi élevé que son 
» exécution est correcte et pure ; ce n*est point une 
1 copie, mais une variante du fameux groupe de Fio- 
1 rence. Le pédagogue ou plutôt Tesclave chargé de 
» la surveillance de Tenfant parait moins occupé de son 

• propre salut que de celui de son éJève^ et semble, avec 

• un geste rempli d'angoisse et de sollicitude, s'efforcer 

• de protéger l'enfant qui prend la fuite. » 

Les deux séries, celle de Soissons et celle de Flo- 
rence, diffèrent assez pour qu'on puisse reconnaître que 
Tune n'est pas la copie de l'autre. A Florence, le jeune 
homme beaucoup plus grand que celui de Soissons, n'a 
jamais pu se grouper avec le pédagogue de la même 
suite. Des différences importantes existent aussi dans 
l'agencement des draperies. La galerie de Florence pos- 
sède aussi un groupe où Ton voit Niobé cherchant à 
dérober une de ses filles aux flèches de Diane. Cette 
remarque nous a fait penser que la statue de femme 
trouvée eu 1551 et prise alors pour une Isis, pouvait 
être une Niobé avec une de ses filles, et que ce groupe 
aurait fait, dans une grande composition , le pendant de 
celui du pédagogue et de son élève. 

lloê(^^ coMervée à la bibliothèque de Saisêms. 

Ce pavé est formé de compartiments octogones et 
carrés; le dessin principal est donc le même que celui de 

8 
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nos dallages ordinaires en pierres blanche et noire. Dans 
chaque grand octogone sont inscrits altematÎTement un 
carré et un losange qui contiennent soit des quatre- 
feuilles, soit des fleurs» soit des branches de feuillages. 
Une riche guirlande d'un motif cependant assez commun 
forme encadrement. Cette mosaïque n'est composée que 
de petits cubes blancs» noirs et rouges. 

Mùsaïque découverte par noue près du chemin 
de Sain^Cripîn (i). 

La salle où était placée cette mosaïque avait quatre 
mètres quarante-cinq centimètres de large sur cinq mè« 
très viogi cinq centimètres de long. Les dés dont elle se 
composait étaient de cinq couleurs différentes, savoir : 
de la pierre blanche, du marbre noir, du marbre rouge » 
de la brique jaune et de la brique rouge. Âtt centre de 
la pièce se trouvait un espace circulaire vide de un 
mètre dix centimètres de diamètre qui devait être occupé 
par un piédestal et une statue, ou plus vraisemblable- 
ment par un bassin. Ce rond était inscrit dans un carré 
régulier de deux mètres seize centimètres de côté formé 
par une bordure de dés rouges^ noirs et jaunes ; venait 
ensuite une seconde bordure dessinant une grecque et 
une troisième composée de torsades. Aux quatre angle» 
du carré intérieur se trouvait représentée une espèce de 
Triton dont les bras élevés semblaient soutenir le cercle, 
et dont les jambes recourbées et se terminant en queue 
de poisson se prolongeaient à droite et à gauche jusqu'à 
la rencontre au milieu de chaque côté de la queue du 
personnage occupant l'angle voisin, de manière que 
tout l'espace compris entre le cercle et les côtés du 
carré était rempli d'une manière élégante et ingénieuse. 

(i) Nous en possédons quelques fragments et un beau dessin^ 
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Les mouvements du corps étaient bien indiqués ; ils mon- 
traient que l'ouvrier qui avait exécuté ce travail était 
presqu'un artiste. 

Plat d*argefU uu musée de la ville. 

Ce plateau, qui a trente centimètres de diamètre et 
dont les bords se relèvent sur te fond de trois à quatre 
centimètres, est couvert de ciselures dans sa partie 
intérieure ; ce sont : au centre huit losanges disposés 
en étoile, ensuite huit carrés placés entre les rayons, puis 
de nouveau huit losanges entre les côtés extérieurs de 
ces carrés ; toutes ces figures géométriques dans les- 
quelles se trouve une rose ou un fleuron de genre 
difiërent finissent par former un octogone régulier, 
lui-même entouré d'une guirlande de petites feuilles très- 
allongées, creusée très-légèrement. 

Le rebord du plat, qui est évasé, représente une guir- 
lande de festons et d'enroulements, mais celle-ci découpée 
à jour dans sa partie supérieure. 

Les espèces de doucines qui séparent entre elles les 
figures géométriques du plateau , ainsi que les motifs 
qui composent la bordure découpée à jour sont alterna- 
tivement dorées et unies. 

On voit que ce plateau est une œuvre d'orfèvrerie 
remarquable ; mais Fintérét qu'il présente est beaucoup 
augmenté par la rareté des objets en or et en argent 
appartenant à l'époque gallo-romaine. 

Pierres gravées trouvées dans le jardin de 
M. de Laprairie. 

La plus grande des trois pierres est de forme ovale; 
son plus grand diamètre est de dix-huit millimètres, 
et son plus petit de quinze. Elle représente un satyre 
assis et jouant de la lyre ; devant lui est une petite table 
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à trois pieds de bouc sur laquelle sont placées une oino- 
cboé (vase où Ton mettait le vin consacré aux libations) 
et une tasse ù boire. Dans le fond» on voit un rocber 
(probablement la montagne de Nîsa) sur lequel est un 
petit temple de Bacchus» bien caractérisé par un grand 
thyrse orné de bandelettes ; ce satyre doit être Dithyram- 
bos. Cette pierre « incontestablement antique» de la 
bonne époque et de travail grec * est très-curieuse. 

La seconde pierre, qui est cassée» représente un Eros 
(amour). Le mouvement du bras droit armé d'un fouet 
indique que le dieu conduisait quelqu'animal (peut-être 
un dauphin) sur lequel il était placé. Cette pierre est» 
comme l'autre » incontestablement antique. 

Une troisième pierre a encore été trouvée dans le 
même jardin » mais elle a été perdue ; elle représentait 
un oiseau sur un perchoir. 

Bague. 

Nous n'avons pas vu cette bague» et nous ne savons 
ce qu'elle est devenue, si elle a été réellement trouvée ; 
nous ne la connaissons que par ce passage de VUisloire 
de Saissonê de H. Martin et P. Lacroix : c On a trouvé 

> parmi les ruines un anneau de bronze sur lequel était 
» gravé ce vers : 

Non Hiuli pretium, sed amantiê aceipe euram. 

C'est-à-dire : accepte ce présent » non pour son prix 
t mais en souvet de la personne aimée. La délicatesse 

> intraduisible des expressions latines » et jusqu'à la 
t faute de quantité que renferme l'hexamètre , attestent 

> assez que ce vers sortit du cœur d'une femme, et non 
i du cerveau d'un poète. > 

Tuile trouvée en 1848. 
Ce fragment de tuile, orné de dessins divers, porte 
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l'inscription suivante qui était peut-être précédée et 
suivie de plusieurs autres lettres : 

VIE SAVORUM. 

Le premier jambage du V se confondant avec le second 
de TA, on pourrait lire, à la rigueur, Sanorutn. 

DÉSIGNATION DBS MARBRES ET PORPHYRES TROUVÉS. 

AU PALAIS d'albâtre. 

Porphyre rouge. 

Porphyre vert. 

Serpentine verte. 

Marbre cipolin ou pentéliqtie. 

Brèche antique d'Italie. 

Vert antique. 

Jaune antique. 

Jaune de Sicile. 

Rouge de Sicile. 

Rouge antique, deux espèces. 

Noir. 

Brèche violette (du Lebidas. Nous ne savons ce que 
veut dire ce mot qui parait estropié). 

Brèche de Memphis. 

Espèce d'albâtre calcaire. 

Marbre statuaire blanc de Paros. 

Deux autres variétés de marbre blanc-gris , de Paros. 

Et quatre autres espèces de marbres qui ne sont pas 
dénommés, notamment une brèche violette dont il existe 
deux tables . dans la décoration du cadran du Palais à 
Paris. 

Marques ou eêtampilles de potiers. 

Tous les vases ou fragments de vases sur lesquels 
sont frappées les estampilles sont , à l'exception de ceux 
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qui porlwl les lettres T'A., et le mot IVUOS, en poterie 
roiige très-fine ; ces deux dernières marques se trouvent 
sur le fond de vases noirs. 

OSBIM-ANVS. 
Q. M. P. 
/L. TETTl. 
l SAMIA. 
TARVA.^ 
COSSIRVSP. 
T- A. 
OFPRnft. 
SEXAVILUMANI 

Cette marque étant circulaire, le mot se» peut être 
placé après avillitiumi. 

CARITIP. 
...ON. 

VIDVSIM. 

•••ATRG* 

ÏVL... 

OFPRÏ. 

FITTIVSFE. 

OFIVLVM. 

ABADR. 

LATSEC. 

OFFIRM. 

TAVRVSP. 

LVCANVSF. 

CRESTIO. 

SILVAVI. 

ATEI. 

lERTIVS F, 

PRIMI. 



rtixtxiA 






&ia«3<uv 3 



^ie- tn^te'ûe. 



(OeiHc uuxiwWt. 



/ 
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VITALIS. 

.LiVSF. 

LICINL 

FIRMO. 

OFAA. 

10- -V. 

AVLLVSF. 

OFFEIG. 

IVLIOS. 

SIMPRONIVSF. 

On remarque qu'uo des fragments de vase porte, après 
le nom du potier» le mot Samia, Samienne» de Samos. 
C'est le nom qui était donné à ce genre de poterie » 
parce que, au dire de Pline, c'est dans celte tie que 
les premières fabriques de ces terres cuites rouges 
avaient été établies. 

Dans un travail que nous avons publié sur les for- 
tifications de Soissons (1), nous avons rétabli l'enceinte 
de murailles de la ville gallo-romaine d*une manière 
qui nous parait ne plus laisser d'incertitude. 

Antérieurement j nous avions aussi publié une notice 
sur le théâtre antique de Soissons (i), monument dont 
on voit encore des restes importants dans le jardin du 
grand séminaire, et qui comportait d'immenses propor- 
tions, puisque 22,000 spectateurs pouvaient s'asseoir 
dans son enceinte , et que la corde de son hémicycle 
avait 144 mètres, tandis qu'aux théâtres d'Arles, de 
Lyon et d'Orange elle n'avait que iOO mètres. 

Pour compléter tout ce qui se rapporte à l'époque 
gallo-romaine , nous syoutons les quelques observations 
qui vont suivre. 

(1) Septième volume du Builelin de la Soc été archéologique de 
SbissoDS. 
(9) Deuiièmo folume du môme Bnllotin. 
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CHAXEAU DE CRI8B. 



L'existence de ce monumeni, qui aurait été, selon pla- 
liieurs historiens, une des manufactures d'armes des 
Romains» et peut-être aussi une habitation de hauts per- 
sonnages, est fort incertaine. La plupart des auteurs qui 
ont écrit sur Soissons en ont parlé, sans être même 
d'accord sur l'emplacement qu'il occupait ; les uns Tout 
placé à l'endroit où a été élevée depuis l'abbaye de 
Saint -Crépin- le -Grand; les autres près du hameau 
d'Orcamp ; enfin , un autre , Leroux, près de la place 
des Ecoles ; mais personne n'en a jamais vu aucune 
trace, et les titres les plus anciens qui l'ont nommé se 
sont exprimés à son égard d'une manière extrêmement 
vague. 

Une étude , publiée récemment sur les enceintes suc- 
cessives d'Amiens (4), avance comme une chose ne pré- 
sentant aucun doute que la fabrique d'armes fondée dans 
cette ville par les Romains avait été établie sur le cours 
d'une rivière , à un endroit où il existe une chute d'eau , 
et encore aujourd'hui un moulin. En fut-il de même à 
Soissons? On serait tenté de le supposer. Alors nos 
fabriques Scutaria, bàlistaria et cUbanaria auraient été 
situées (2) sur la petite rivière de Crise, et le moulin qui 
avoîsine l'ancienne abbaye de Saint-Crépin-le-Grand ser- 
rait l'emplacement d'un de ces établissements. 

En l'absence de documents qui donneraient une cer- 
taine réalité à ce nom de château de Crise, nous sommes 
forcé de nous en tenir à la simple mention que nous 
venons d'en faire. 



(1) Les enceintes successives d'Amiens, par M. A. Goze, page 4. 

(2) Leroux a pensé aussi que ce» fabriques avaient pu être éta- 
blies sur la rivière de Crise. 
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CIIIBTIÈRS. 

A l*ouest de la colline de Saint-Jean, les Romains 
vivaient placé leur cimetière ou Tun de leurs cimetières. 
Les fouilles qui ont été faites en cet endroit pour cons- 
truire l'ouvrage à cornes ont fait découvrir un très- 
grand nombre de sépultures. Aucune de ces tombes ne 
portait de signes extérieurs. Aucancippe. aucune ins- 
cription n'ont été trouvés ; si « ce qui est vraisemblable» 
il en a existé , tout a disparu. Quelques traces de rouille 
et même des restes de clous semblaient indiquer que 
le bois avait été souvent employé. Auprès de chaque 
corps, on rencontrait un vase en terre cuite ^ le plus 
souvent de poterie grossière ; les formes en variaient 
depuis les contours lourds et massifs du pot au feu de 
nos paysans jusqu'à ces vases si gracieux à base étroite 
que Ton trouve dans tous les musées. Des vases à boire 
en verre, des chaînes en cuivre, un cylindre en plomb 
qui contenait un vase eu verre rempli d'ossements cal- 
cinés, ont été trouvés avec d^autres objets qu'il serait 
trop long de décrire. 

PIERRE d'isis» 

Nous avons pu constater que la ville gallo-romaine 
de Soissons était entourée de murs de défense , qu'elle 
était ornée de palais magnifiques, qu'elle possédait un 
théâtre immense , et qu'elle était pourvue de fabriques 
d'armes importantes. Jusqu'ici , on n'a pu retrouver de 
vestiges des temples qui, sans doute, étaient nombreux 
dans une ville aussi riche en monuments d'une autre na- 
ture. Deux causes expliquent facilement cette absence 
de ruines de monuments religieux: d'abord leur peti- 
tesse ordinaire chez les Romains, et ensuite la destruc- 
tion qu'en opéra partout le christianisme ti*iomphant. 
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Les historiens de Soissoos ont cru avoir la preuve d'un 
temple dédié à la déesse Isis dans one pierre trouvée 
en 1682 sur remplacement des bâtiments de 11iôtel-Dieu« 
et portant cette inscription : 

liidi Myrianimœ 

et Serajn 

exipedatuê 

Mette Aug. D. 

V. S. L. 

Cette inscription semble montrer Taccomplissement 
d^un vœu fait à la divinité égyptienne ; mais elle ne 
prouve pas, à ce qu'il nous semble « que cette déesse 
avait un temple à Soissons. L'espèce de cube qui porte 
rinscription peut être tout simplement une pierre votive 
comme toutes celles que les Romains dédiaient si sou- 
vent à leurs innombrables divinités. 



PIERRE DE LA DEESSE CAMIORICE. 

Une autre pierre portant pour inscription : 

DEA 
CÂM 
lORI 
CEVO 
TVM 

a été trouvée non loin de la porte Saint-Christophe sur 
le bord de la route de Paris. 

L'inscription que . nous venons de rapporter paraît 
avoir un grand intérêt comme citant le nom d'une divi- 
nité jusqu'alors inconnue. 

Nous croyons avoir exposé aussi complètement qu'il 
était possible de le faire tout ce qui est arrivé jusqu'à 
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nous de notions concernant la Tille gallo-romaine d'^tt- 
gusta Suesêkmum. Nous désirons que de nouvelles décou- 
vertes viennent achever d'éclairer les Soissonnais sur 
rétat et l'importance de la ville qu'ils habitent^ à une 
époque qui est encore peu connue , et qui fut cepen- 
dant la plus brillante de son histoire. 



U Priiidmt, 

DE LAPRAIBIB. 

Le SecrétaiMf 

L'Abbé POQUET. 
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QUATRIÈME SÉANCE. 

Lundi 3 iTril «8(4. 



Présidence de M. de Lafrairie, 

•vTftAtwt «rnavs. 

BuUeUn du earnUi de ta langue^ de Fhieloire et dee 
êriê de la France, ti^ 6. ln-8^ i853. 

Bulletin des eocUtée savantee. 3* liv. 1854. 

Sceaux du moyen-^e. Novembre 1853. 

Ànnalee du bien. 2* liv. In-8<». 

Sœiété des antiquaires de la Morinie. 3* liv. 

Collection des mémmres de la Société des antiquaires 
de la Morinie. Neuf volumes ia-8* avec planche» à Texcep- 
tioD du premier qui est épuisé. 

Bulletin de la Sœiété des antiquaires de Picardie. N* 4. 

Remercimeots et classement aux archives. 

••MMWdVMJIWUI A ••MIITOMAVMVS. 

La Société vient de faire une nouvelle perte dans la 
personne de M. Charles-Victoire Fouquet, membre corres- 
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pondant, décédé à Chauny. Homme modeste et recom- 
mandable par son caractère et ses goûts^ M. Fouquet 
avait su gagner l'estime de ses concitoyens. Ami de son 
paySy il avait recueilli avec un soin religieux tout ce qui 
se rattachait au souvenir de sa ville natale. Il laisse, dit- 
on, un cabinet assez intéressant et où se trouvent une 
foule d'objets curieux pour la localité. 

La bibliothèque de la ville fait proposer à la Société 
de désigner la publication archéologique à laquelle elle 
désirerait prendre un abonnement. 

M. Betbeder propose de nommer une commission qui 
devra s'entendre avec M. le maire relativement au local 
qui conviendrait au musée. L'ancienne commission est 
chargée de faire toutes les démarches nécessaires, et 
surtout de solliciter l'abandon d'une salle convenable, 
afin d'y placer les objets dont la Société est déjà en 
possession. 

M. l'abbé Poquet fait passer sous les yeux de la So- 
ciété les fae^mile extraits du cérémonial de l'église de 
Soissons au 15* siècle. Ces fae-HmiU consistent en lettres 
majuscules ornementées et en morceaux de plain-chant. 
Ces extraits feront partie de la publication qui se pour- 
suit au nom de la Société, et dont l'exécution typo- 
graphique est confiée à M. Ed. Fleury, un de nos col- 
lègues. 

M. de Laprairie passe en revue les travaux de la So- 
ciété académique de Laon, et en donne* au point de vue 
archéologique, une appréciation qui en relève toute 
rimportance. 

Ce volume de la Société académique de Laon est, 
comme les deux précédents^ bien rempli. Nos confrère» 
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du chef-lieu du département continuent à travailler d'une 
manière intéressante et utile au pays. 

Pour nous qui professons une espèce de culte pour 
l'architecture du moyen-âge, nous remarquerons avec 
regret que les travaux relatifs aux églises et autres mo- 
numents des i!2*, 15* et 14* siècles sont rares parmi les 
mémoires de la Société de Laon. Et cependant, quel pays 
est plus riche en édifices des époques où fleurirent les 
styles roman et ogival? L'admirable cathédrale de Laon, 
Saint-Martin, les églises d'Urcel , de Nouvion , et bien 
d'autres encore sont là debout pour montrer avec quelle 
facilité cette terre privilégiée produisait des édifices qui 
nous frappent encore par leur hardiesse , la beauté de 
leurs proportions et la richesse de leur sculpture. 

Les découvertes en toutes choses ont un charme au- 
quel personne n'est insensible. Les fouilles de Nizy-le- 
Comte, sol qui est si fertile en débris romains que l'on 
croit y avoir retrouvé une ville entière , ont attiré à 
plusieurs reprises l'attention de la Société académique de 
Laon, et ont été l'objet de plusieurs rapports intéressants 
deM.Ed.Fleury. 

Une notice de M. Melleville sur la commune du Laon- 
nois fait cesser la confusion qui existait dans lés esprits 
à l'égard de la charte de commune qui comprenait di- 
vers villages des environs de Laon et celle de Laon même. 
Ce besoin du mieux qui tourmente incessamment l'hu- 
manité, et qui fait qu'on peut le comparer dans son 
ensemble à un malade qui s'agite dans son lit pour trou- 
ver une meilleure position, se montre avec un caractère 
plus tranché qu'à toute autre époque sous les règnes 
de Philippe I*', Louis«le-Gros, Louis VII et Philippe-Au- 
^ guste , et répand sur l'histoire de ce temps un intérêt 
tout particulier. 

Nous devons tenir note de deux articles de M. Bre- 
tagne sur un denier de Henri I^'' qui aurait été frappé à 



— 76 — 

Saiat*Hédard , et sur une monnaie de Robert II ft*appëe 
à Soissons» afin de comprendre ces deux monnaies dans 
le travail qu'un de nos confrères a commencé sur toutes 
celles qui concernent le Soissonnais. 

Plusieurs autres études parmi lesquelles nous cite- 
rons la Biographie du peintre Berihelemy^ par M. Du- 
change ; le Collège de Laon et ses bienfaiteurs, par notre 
confrère, M. Matton ; la Vie, lee ouvragée et lee fonda- 
tion» du pastelliste de La Tour, par M. Desmaze » nous 
montrent que la Société académique de Laon veut se 
mettre au nombre des Sociétés qui laisseront après elles 
d'intéressants mémoires. 

M. l'abbé Daras donne communication de la première 
partie d'une notice qui a pour titre : Monumentê kieto-* 
tiques du culte. L'auteur y traite des patrons, des fêtes 
patronales, des pèlerinages qui appartiennent à chacune 
des paroisses du diocèse de Soissons. Les saints dont il 
est question tiennent au diocèse de Soissons par leur 
naissance ou par leur martyre, ou bien encore par quel** 
ques circonstances importantes de leur vie. 

MONOIBNTS HISTORIQUES DU CULTE. 

Je me propose de rappeler les monuments historiques 
du culte dans le diocèse de Soissons et Laon. J'essayerai 
de classer ces monuments dans leur ordre chronologi- 
que ; auparavant, et comme première base de ce travail» 
je vais esquisser le calendrier liturgique des saints, des 
patrons et des pèlerinages propres au diocèse. 

Parmi les saints, il en est qui sont nés dans le diocèse, 
comme saint Ânsery, saint Drausin, saint Remy, saint 
Voué, saint Gandin, etc. D'autres qui, nés hors du 
diocèse, ont accompli leur martyre sur le sol , dans les 
villes et les bourgades qui le composent , comme saint 
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Quentin , saint Crépin, saint Rufin» etc. Il en est d'au- 
tres enfin qai, sans être nés, sans éire morts dans 
le diocèse, lui appartiennent néanmoins par quelques 
circonstances remarquables de leur vie , comme saint 
Higobert exilé à Gemlcoui t ; saint Tillon vendu ù l'encan 
sur le marché de Saint-Quentin ; saint Guillaume , cha- 
noine du chapitre de Soissons, etc. Enfin, on trouve plu- 
sieurs traces dans l'histoire de pieux personnages qui, 
sans être inscrits sur le catalogue des saints, sans être 
placés sur les autels, recevaient néanmoins une part 
d'honneur dans la liturgie du culte ; tels étaient le bien- 
heureux Luc , abbé de Cuissy, le vénérable Godefroi , 
trésorier de l'église collégiale de Saint-Quentin. 

Les patrons du diocèse s'élèvent au nombre de cent 
vingt ; leur histoire est féconde en documents utiles. 
Les uns doivent le choix que les pieux fidèles ont fait 
de leur intercession aux événements de leur vie accom- 
plis dans la contrée , comme saint Vulgis » saint Wast> 
saint Rufin et saint Valère, saint Noiberi, saint Montuin, 
sainte Macre» saint Eloî, etc. D'autres ont été choisis par 
les populations, non pas à cause des souvenirs histori- 
ques, mais à cause de leur puissance reconnue dans le 
ciel. De ce nombre , il faut compter saint Pierre , saint 
Jean l'Ëvangéliste , saint André , saint Barthélémy et les 
autres apôtres. Le même motif a également inspiré beau- 
coup de paroisses à choisir la sainte Vierge pour pa- 
tronne. Coucy-le-ChÂteau et Quincy-sous-le-Mont ont 
adopté pour fête patronale la Transfiguf aliou ; peut-être 
faut-il voir dans ce choix la pensée que Notre-Seigneur 
a été transfiguré sur une montagne , et que ces deux 
localités sont également situées sur des montagnes. 

La possession de reliques insignes a souvent motivé le 
choix du saint à qui elles appartenaient, comme saint 
Norbert, saint Marcoult. Enfin, on remarque que plu- 
sieurs patrons ont donné leur nom aux localités qu'ils 

lû 
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avaient habité ou qu'ils avaient illustré par leurs bien- 
faits ou leurs miracles, leur protection , comme saint 
Gobain, saint Agnan, s^int Algis, saint Aubin, saint 
Bandry, saint Clément, saint Christophe, sainte Croix, 
saint Erme, saint Eugène , sainte Geneviève , saint Gen- 
goulpb, saint Gobert, saint Juvin, saint Marcel, saint 
Martin, saint Médard, saint Quentin, saint Thomas, 
saint Vulgis, etc. Tous ces saints ont donné leurs noms 
aux villages qu'ils patronaient, ou les villages qui por- 
taient ces noms de saints, les ont adoptés par similitude 
de noms pour leurs protecteurs. 

On remarque plusieurs patrons dont il n'est pas facile 
d'expliquer l'origine du culte dans le dioc^èse, comme 
saint Winox à Bergues ; saint Ursmer à Fontenelle ; 
saint Thimothée à Vénérolles ; saint Théodulphe à Gro- 
nard et à Ramecourt; saint Sylvestre à Luzoir; saint 
Rupert à Vasseny ; saint Roch ù Deuillet ; saint Quiriace 
à Crouttes ; saint Moran à Margival ; Saint Nicodème à 
Leury, saint Lubin à Bouresches ; saint Glorieux à Ostel; 
saint Evence à Chermizy ; saint Didier à Essigny-le-Petit; 
saint Boétien à Pierrepont ; saint Autbot à Soize, etc. 

Une dernière observation générale, c'est la différence 
des jours adoptés pour la célébration de la fête du 
même saint. Ainsi, Belleau et Proviseux célèbrent la 
Saint-Eiienne le 5 août , tandis qu'Ambrief, Homblières et 
Cys-la-Commune célèbrent cette même fête le M dé- 
cembre. Essommes célèbre saint Ferréol le 18 septem- 
bre , et Vemeuil-Courtonne le 16 juin. Lappion , Bézu, 
Mareuil-en-Dôle , OUezy, Ronchères, etc., célèbrent la 
Saint-Germain le 31 juillet, tandis que Coucy-lès-Eppes, 
Lesquielles, Nogent-l'Artault , Prémont, placent cette 
fête le 28 mai. Chouy fait la Saint^Gervais et la Saint- 
Protais le 8 septembre pendant que Cuiry-lès-Chaudardes, 
Saconin et Yerdilly la placent le 19 juin. H en est do 
même pour saint Hilaire : Autreppes, Montgru , Ville- 
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monioire fêtent ce saint le H janvier; Berry-au-Bac, Ma- 
checourt, Monibavin et lievillon le célèbrent le i3 du 
même mois. 

Saint Jean<Baptiste a le môme sort. Abbécourt, Alle- 
mand, Becqiiigny, Boncourt, Le Cûtelet, Chaiidardes, 
Chery-lèfi-Pouilly, Cohan , Guivry, Jaulgonno, Lesquiel- 
les, Mennessis, Montaigu, Mortiers, Muret, Pasiy, Pon- 
tarcy. Priez, Ribeauville, Romcny, Royaucourt, etc., 
célèbrent celte fête le 24 juin; Landouzy-la-Cour, Mar- 
fontaine, Mont saint- Jean , Moussy*sur-Aisne , Pancy, 
etc., la solennisentle39 août. Chacrizeseul fait la Saint- 
Jean le 25 juin. Aizonville met saint Jean l'Evangéliste 
au 6 mal; la Ville-aux-Bois au 27 décembre, et Han- 
nape à la deuxième féie de PentecAte. Bieuxy célèbre 
saint Léger le 2 septembre; Billy-sur-Aisne et cinq autres 
paroisses le 2 octobre. Chierry, Dampleux, Etrepilly, 
etc., font la Saint-Leu le V^ septembre ; Pi*oix et Parpe- 
ville la font le 2 du même mois. Trente-quatre paroisses 
célèbrent la Saint-Martin le 4 juillet, et cent quinze pa- 
roisses la solennisent le ii novembre. Quarante-sept pa- 
roisses placent saint Médard le 8 juin ; Pont-9aint-Mard 
le place au 26 mai, etBellenglise au 6 juin. Dix paroisses 
célèbrent saint Michel le 29 septembre, et Brécy le 
8 mai. Beaumé, Grandrieux, Laval font saint Nicolas 
le 8 mai; Mennevret, Oisy et Meurival font saint Nicolas 
le 9 mai; Aubigny, Besmont, Bancigny, etc., célèbrent 
ce saint le 6 df^cembre, et les Autels le sollennisenl le 8. 
Blérancourt et Champs font saint Pierre le i^' août, 
ainsi que Fontaine-Uterte , Hérie-la-Viéville , Montigny- 
Carolte, Ployart, Ramicourt. Saint Quentin est aussi 
fêté tantôt le 3 novembre, et tantôt le 51 octobre ; Saint 
Remy tantôt le 13 janvier, le 14 janvier ou le 1«' octobre. 
Saint Sulpice se voit porté au 17 janvier et au 19. 
Saint Théodulpba se célèbre le !«' mai à Gronard, et le 
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29 août àRamecourt. Enfin» la sainte Vierge est honorée 
à loutes les différentes fêtes. 

La coïncidence des fêtes au même jour entre des loca- 
lités rapprochées n'a pas toujours été le motif qui les 
a fait ajourner à une autre époque de Tannée. Plusieurs 
fois, cette divergence a pour cause première des faits 
appartenant au domaine de l'histoire. Tantôt ce sera la 
déposition » la reconnaissance ou le passage de reliques 
précieuses, tantôt la commémoration d'un événement 
miraculeux , et tantôt le désir des paroissiens ; toutes 
ces causes variées touchent de près aut origines du 
culte, et nous y reviendrons. 

Un mot sur les pèlerinages. Le diocèse de Soissons et 
Laon comprend soixante-six pèlerinages connus : neuf 
dans l'arrondissement de Soissons, sept dans celui de 
Château-Thierry, vingt-neuf dans celui de Laon, douze 
dans celui de Vervins, et neuf dans celui de Saint-Quentin. 

L'origine de ces nombreux pèlerinages n'est pas sans 
intérêt pour l'histoire générale et particulière. Ils sont 
l'expression des croyances et de la foi des populations. 
Beaucoup de ces lieux de dévotion doivent leur répu- 
tation à ces affluences de fidèles qui se pressent chaque 
année autour des autels où la tradition des ancêtres a 
constamment attaché des faveurs spéciales; d'autres 
sont fréquentés depuis que quelque solitaire a éternisé 
le rochpf de la montagne ou la grotte de la vallée , té- 
moins de ses vertus et de ses austérités. Il importe donc 
de conserver ces pieux monuments de la religion de nos 
aïeux. 

M. de Vîllermont adresse à la Société une copie d'un 
compte de 4652, relatif aux frais du service funèbre de 
la femme d'un gentilhomme champenois. Ce compte 
donne des détails très-curieux sur un côté des mœurs 
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provinciales au 17* siècle ; on y voit que les frais d'un 
enterrement à celte époque étaient considérables au 
point de vue des dépenses dé bouche. 

Ce compte peut donner lieu aussi à des observations 
intéressantes et à des comparaisons économiques sur les 
prix des diverses denrées alimentaires en 1652 avec les 
prix actuels. 

M. de Villermont fait suivre ce mémoire d'un certificat 
relatant des frais de voyage et de justice qu'il est inté- 
ressant de connaître. 

Mémoire de la dépense qui a été faite au service et enter- 
rement de feue Perrette de B.y veuve de Pierre Des C, 
vivant écuyer demeurant à Bisseuil, laquelle B. a été 
décédée le quatorzième jour de janvier mil six cent cin- 
quante et un. 

El premièrement : 

Fourni un poinçon de vin de quarante livres. 

Plus en viande pour les survenants, trois livres. 

Plus deux chapons, cinquante sous. 

Pour avoir de la chandelle pour veiller ladite défunte, 
quarante sous. 

Pour la nourriture des femmes qui ont veillé, six 
livres. 

Pour avoir été à Sainte-Hélène faire dire une messe , 
vingt sous. 

Pour avoir été à Epemay quérir Tapolbicaire , sept 
sous. 

Plus pour du beurre , trente-deux sous. 

Plus pour des œufs, vingt sous, pour un mouton, huit 
livres. 

Pour la viande salée de porc et autres, dix livres. 

Pour deux messes à M. le curé de Vauldenangé , trente 
sous. 
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Pour du poisson , cinq livres, pour le cercueil , trois 
livres. 

Pour les petits garçons qui ont assisté à l'enterrement, 
<fouze sous. 

Pour de la chandelle , dix sous , plus pour morue et 
harengs achetés à Avenay, quatre livres. 

Plus trois boisseaux de froment, dix livres dix sous. 

Quatre boisseaux de seigle de neuf livres. 

Plus une volaille d'Inde, cinquante sous. 

Trois boisseaux de blé-froment , dix livres dix sous. 

Trois boisseaux de seigle, six livres quinze sous. 

Plus pour du bœuf, trois livres, une volaille d'Inde , 
cinquante sous. 

Un mouton, huit livres » pour du porc et un veau , dix 
livres. 

Item du gros bois , cinq livres , pour de la chandelle • 
vingt sous. 

Pour du beurre, trente sous, pour demi cent de 
fagots, cinq livres. 

Deux anneaux de gros bois durant la maladie , huit 
livres. 

Plus un chapon, vingtrcinq sots, pour du lard à 
larder , vingt-cinq sous , pour du vinaigre , cinq sous, 
pour du poivre, clous et muscade, vingt sous. 

Plus six boisseaux de blé fournis pour les pauvres, 
treize livres dix sous , pour du fruit et dessert , trente 
sous, pour deux messes à messieurs les curés de Tours- 
sur-Marne , trente sous, pour les petits enfants qui ont 
éic à l'église , douze sous, pour les filleuls et filleules, 
ueuf libres, pour la cire et les armoiries, vingt livres. 

le soussigné Robert de P., écuyer demeurant h Tours- 
sur-Marue, certifie le présent mémoire en véritable 
comme l'ayant fait fournir par mon ordre comme étant 
exécuteur du testament de ladite défimte B. Mémement 
avoir fait faire partage de tous les meubles et immeubles 
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provenant de la succession de ladite défunte , ù quoi l<*s 

héritiers ont été tous contens en ma présence et 

satisfaits de part et d'autre» sans préjudice aux dépenses 

fournies audit mémoire ci-dessus. Fait le trentième 

janvier 1651, 

Signé De P. 

Voici mainienuni, ajoute M. de Villermont, un autre 
compte qui peut donner une légère idée des frais de 
justice au 17* siècle^ et des abus passés en usage au 
profit de certains employés subalternes. Le total de ce 
compte 438 livres iO sous, somme considérable pour 
un gentilhomme campagnard et dans une affaire très- 
simple * prouve qu'alors et plus que jamais le proverbe 
était vrai qui dit : qu'un mauvais arrangement vaut 
mieux qu'un bon procès. J'ai conservé l'orthographe de 
cette pièce. 

Mémoire des frais de voyage que j'ai faicts pour aller a 
Paris y distant de Bisseuil ma demeure de trente lieux a 
Paris ou je me suis exprès transporté pour les affaires 
de Claude D. escuyer demt. a Pocancy mon nepveux 
comme ayant pouvoir de luy par sa procuration en datte 
du gb/ soixante et quatre. 

Premièremt pour avoir obtenu un arresl de surséance 
portant défence de contraindre le dict D. a aucuns 
mpôts pour le fuict des tailles du dict village de Pocancy 
en datte du gb/ soixante et quatre où jai esté au- 

dict Paris tant pour aller que venir la quantité de 
temps de quinze jours pour obtenir le dict arrest de 
deffence de M. Maye cous' de la première chambre de 
la cour des aydes où jai fait despence par chaque jour 
|a somme de huict livres qui faict en tout pour les dicts 
quinze jours la somme de six vingt livres cy vj, xx 1^ 
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Plus pour exprès m'estre transporté an dict Paris de 
ma demeure pour obtenir un autre arrest de généalogie 
qui est sigué par kl. le procureur général Le Camus de 
la cour de» aydes où jar séjourné trente deux jours tant 
pour aller que venir a raison de pareille somme de hniC| 
livres pour chascun jour qui lait en tout la somme de 
deux cent vingt six livres cy ij< xxvj I. 

Plus jai fourni ce fraie pour les mesmes affaires cy 
dessus pour mon dict nepveux Claude D. 

Premiëremt a M. Colas procureur a la cour des aydes 
pour avoir occuppé et comparu aux dictes affaires la 
somme de vingt livres cy xx 1. 

Plus pour avoir obtenu les conclusions de M. le 
procureur général sur le faict de la dicte généalogie du 
dict Claude D. a esté fourni la somme de seize livres 
dix sols cy xvj, x, s. 

Plus a esté fourni par le dict D. Oncle a M. Moreau 
secrétaire de Clapisson comm'* desputté dans la gé- 
néalogie du dict D. la somme de dix livres cy x 1. 

Plus a esté donné au secrétaire de M. le procureur 
général pour avoir plus grande facilité d'obtenir les 
conclusions du dict sieur procureur général touschant 
Tarrest de surséance de la dicte généalogie la somme 
de unze livres cy xj 1. 

Plus pour avoir donné assignation a plusieurs gentils- 
hommes pour tesmoigner par devant le commissaire 
desputté que Claude D. frère dudit Claude D. cy dessus 
desnommé n'avoit jamais desrogé au fiiict de la noblesse 
ains qu'il avoit toujours vescu noblement la somme de 
quinze livres cy xv L 

Suit la liste de ces gentilshommes dont les signatures 
n'accusent pas une grande habitude de l'art d'écrire. 

M. de Villermont a bien voulu envoyer l'original du 
mémoire ci-dessus avec l'assignation de l'huissier ; ces 
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pièces, en effet, sont assez curieuses par elles-mêmes et 
seront utilement placées dans les archives de la Société 
lK)ur les renseignements qu'elles peuvent fournir. 



U PriMenl , 

DE LaPRAIRIE. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé PoQUET. 
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M. DiN^ainp offre un exemplaire d'oo dessin litbograpbié 
par M. Ch. Montpellier, représentant l'effigie de sainte 
ResUtoe » vierge et mariyre , honorée an village d'Arcy, 
canton d'Oalchy. C'est la reproduction exacte d'une 
statue placée dans cette église si curieuse par ses détails 
d'architecture et si c<^lèbre par son pèlerinage. On a eu 
une excellente idée en disant exécuter cfi portrait noble 
et gracieux qui permettra aux nombreux pèlerins d'em- 
porter im souvenir précieux de la sainte dont ils viennent 
solliciter l'intercession. Nous n'avons pas besoin d'ajouter 
que notre collègue, M. Decamp, publiciste et archéologue, 
n'a rien négligé pour en faire un objet qui soit digne de 
ses ateliers. 

M. de Villefroy fait passer sous les yeux de la Société 
quelques objets funéraires trouvés i LafTaux dann un 
lieudit le Champ ieê Marte. Cet endroit, ainsi désigné 
par la tradition , est situé au sud du village à une distance 
d'un kilomètre environ, entre la route de Soissons et la 
vallée, mais plus rapproché de celle-ci. Les objets ont 
été trouvés dans une tombe et consistent 4<» en un petit 
pot en terre rougeâtre présentant sur son retrait trois 
zones en forme d'anneaux ; 2® en un vase en verre ; 5<> 
quelques débris de fibules et d'agrales ; A^ en grains de 
colliers émaillés de diverses couleurs et offrant des 
dessins variés en forme de chevrons, et do nébules 
romanes. Ces verroteries montrent dans leurs divers 
agencements des lignes alternées de jaune, de rouge et 
de blanc. On remarque dans la plupart de ces objets 
une grande variété de forme et une grande similitude 
avec ceux que nous avons trouvés dans le cimetière 
d'Arcy, il y a quelques années. 

M. Chauvin, maire et cultivateur h Laffaux, qui a 
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découTert ces objets, a bien voulu les offrir à la Société 
pour être déposés dans son musée. 

Un membre communique deux pièces de monnaie 
trouvées près des murs de Soissons sur les bords du 
chemin de Pasiy. La première est un Ânlonin à cheval « 
et la seconde un Henri III au millésime de 1581. 

M. Destrez donne lecture d'un travail considérable sur 
les Gaulois 9 leurs croyances, leur industrie et leur 
civilisation. 

La Société décide que, le jeudi f juin, elle fera une 
excursion archéologique au château d'Armenticres , et 
qu'à son retour elle examinera Téglise et les fortifications 
d'Oulchy-le-Châleau, 



Le Président^ 

DE LaPRAIRIE. 

Le Sterélaire^ 

L'Abbé FOQUET, 
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Présidence de M, de Lapraifie, 

wmsmêXMM». 

MM. Laurendeau» professeur de de&sin ; 

Dupont, architecte de rarrondisseroent ; 
Leclerc» chef d'institation à Soissons; 
Baldy, principal du collège , sont nommes 
membres titulaires de la Société. 
Le titre de membre honoraire est décerné à M. 
Boittelle» préfet du département de l'Aisne. 

Bulletin des Sociélés savantes. Janvier, février et mai 
1854. 

Société de sphragistiquê. Numéro de janvier. 

Rapport sur un recueil de fables , contes et poésies 
diverses de M. Derbigny. Envoi de la Société académique 
d'Arras. 
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Lettre de M. le président de la Société dunkerquoise 
accusant réception des Bulletins de la Société de Soissons. 

MM. Cadet et Bazin» professeurs du collège, offrent 
les deux premières livraisons de leur Atlas spécial de 
la géographie de la France. Un rapport sera fait à la 
Société sur cette importante publication. 

M. Vatelet donne, pour le musée, un vase en terre 
cuite trouvé à Faucoucourt, et qui i*essemble aux 
creusets employés dans les laboratoires de chimie. 

M. Lemaire annonce qu'il a reçu, pour la Société, 
un certain nombre de carreaux émaillés du moyen-âge 
envoyés par M. Jarry, propriétaire du château d'Ârroen- 
tières , et qui ont été détachés de l'ancien pavé de ce 
vieux manoir. 

La Société, de plus en plus convaincue de la nécessité 
de créer un musée dans la ville de Soissons , avait 
chargé une commission de s'entendre avec l'adminis-' 
tration municipale pour la réalisation de ce projet. M. 
le président communique la réponse de M. le maire. Une 
nouvelle commission sera nommée ; elle se composera 
de deux membres du conseil municipal, de deux medibres 
de la commission de surveillance de la bibliothèque 
communale , et de deux membres de la Société archéolo- 
gique. La Société accepte avec empressement cette com- 
binaison , et nomme pour ses commissaires M. de 
Laprairie, son président , et M. Betbeder. Ces Messieurs 
sont chargés de réclamer, pour la Société, la direction 
du musée qu'il s'agit de former. 

A l'époque de son excursion aux magnifiques ruines 
du château de Fère-en-Tardenois , la Société avait reçu 
de M. Delbarre « un de ses membres , une intéressante 
communication sur l'état de délabrement dans lequel 
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se trouvait rancienne église abbatiale d'Essômes» un 
des monaments les plas remarqoables du département 
de l'Aisne; elle avait chargé MM. Deibarre. Souliac et 
de VUlermont de lui foire un rapport sur les moyens & 
prendre pour parer aux besoins les plus urgents. Mais 
ces messieurs, inspirés par un zèle assurément bien 
louable, ont cru pouvoir outrepasser la mission qui 
leur avait été confiée , et ont profité de plusieurs voyages 
snccessife de M. le préfet à Cbâteau^Thierry pour obtenir 
de ce magistrat l'organisation d'une loterie destinée & 
subvenir aux frais de réparation et de consolidation de 
l'admirable église d'Essômes. En conséquence, un arrêté 
préfectoral en date du 2 juin vient d'être adressé à M. 
le président de la Société. Cet arrêté autorisant la loterie 
est ainsi conçu : 



CONSOLIDATION DE L'ÉOLISB D'ESSÔMBS. 

Du 2 juin 1854. 

Nous, Préfet du département de l'Aisne ; 

Vu la délibération en date du 26 septembre 1855 par 
laquelle la commission déléguée par la Société historique 
et archéologique de Soissons demande l'autorisation 
d'organiser une Iqterie dont le produit net serait afiiecté à 
la consolidation de l'église d'Essômes ; 

Vu l'avis de H. le sous-préfet de Château-Thierry ; 

Vu la loi du 21 mai 1836, l'ordonnance du 29 mai 
1844 et les instructions sur la matière ; 

Vu la lettre en date du 10 novembre 1853 par laquelle 
M. le ministre de Tintérieur fait connaître que la loterie 
dont il s'agit est susceptible d'être autorisée ; 

Arrêtons : 
Art. l»'. La Société historique et archéologique de 

12 
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Soissons est autorisée à organiser une loterie ao capital 
de quarafUe mile frane$, à provenir de l'émission de 
20,000 billets à 3 francs l'un , et dont le produit net sera 
affecté à la consolidation de Téglise d'Essômes. 

Art. 2. n sera prélevé sur le capital de l'entreprise 
nue somme de dix mille francs pour l'acquisition de cent 
huit lots en argenterie dont le tirage au sort aura lieu 
dans la première quinzaine du mois de mars iSK. 

Toutefois, si les billets n'étaient point émis au jour 
fixé pour le tirage, les lots subiraient une réduction 
proportionnelle, de manière à conserver intacte une 
somme de trente mille francs. 

Art. 5. Les fonds provenant de l'émission des billets 
seront versés au fur et à mesure du recouvrement dans 
la caisse du receveur municipal d'Essômes qui en 
opérera successivement le placement à la caisse du 
service, jusqu'à concurrence de trente mille francs. Cette 
somme sera ultérieurement employée, conformément 
aux r^les ordinaires de l'administration , aux travaux à 
exécuter à l'église d'Essômes. 

Quant aux fonds obtenus au-deift de ladite somme et 
pouvant s'élever ù dix mille francs , ils seront tenus par 
le receveur municipal à la disposition du comité de 
surveillance indiqué ci-après , qui ne pourra cependant 
les affecter qu'au paiement des lots et des frais divers 
occasionnés par la loterie. 

Art. 4. L'émission deb billets de la loterie dont il 
s'agit n'est autorisée que pour le dépaitement de l'Aisne ; 
en conséquence , ils ne^ pourront être colportés ni vendus 
dans un autre département. Les annonces et publications 
relatives à la loterie ne pourront être faites que par les 
journaux du département de l'Aisne. Toute annonce ou 
publication par voie d'ai&che est formellement interdite. 

Art. 5. Les opérations concernant la loterie, telles que 
rémission ou la vente des billeis, l'achat des lots , le 
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tirage, etc., seront foUes par une commission de sur- 
veillance composée de : 

M. le sous-préfet de Château-Thierry, président. 

Trois membres d(^signés par la commission historique 
et archéologique de Soissons, ei préalablement acceptés 
par nous. 

M. de Monilouis, maire d'Essômes. 

M. Rerriot, desservant d'EsscNmes. 

M. Renon, receveur municipal, trésorier. 

Art. 6. M. le sous-préfet de Château-Thierry f si chargé 
d^assurer l'exécution du présent arrêté, dont une 
atnpliation sera adressée à M. le président de la Société 
historique et archéologique de Soissons. 

Fait à Laoïi, lesdits jour et an. 

Signé S. BOITTELLE. 

Pour expédition conforme : 
Le conseiller de préfecture^ secrétaire général , 

J. Fourrier. 

La lecture de cette pièce administrative a quelque peu 
ému la Société, en considération de la grave responsabilité 
qui paraissait devoir lui incomber par suite de Tadopiion 
d'une mesure qui, en définitive, ne pouvait être attribuée 
qu'à trois de ses membres. Une discussion assez vive 
s'engage : quelques membres craignent que la loterie 
d'Essômes, se produisant sous le nom de la Société 
archéologique de Soissons, ne devienne pour celle-ci 
un antécédent fâcheux dans le cas où elle trouverait 
nécessaire de recourir un jour elle-même à un semblable 
moyen dans Tintérêt d'un monument ou d'une institution 
appartenant plus spécialement au Soissonnais. Avant de 
se prononcer, la Société décide que son président 
écrira à M. Delbarre pour lui demander les raisons qui 
ont pu engager la commission dont il est le rappoi*teur 
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à reooarir à la reasouroe d'une loterie , et les moyens 
qu'eDe a pn trouver pour en assurer la réussite. 

M. l'abbé Poquet, secrétaire de la Société, rend compie 
d'une excursion archéologique que la Société Tient de 
faire au château d'Armentières, Oulchy et Vierzy. 

Rafport de M. l'abbé Poquet, êeerétaire de la Société, 
8ur rexcurêian du jeudi 1^ juin 1854. 

La Société, Messieurs, en conservant la louable 
coutume de faire chaque année une ou deux excursions 
archéologiques , n'a pas cru seulement céder au besoin 
que chacun de nous éprouve de connaître les richesses 
monumentales de notre pays; mais encore d'obéir au 
sentiment de bonne confraternité qui nous lie tous 
ensemble comme les membres d'une même fiimille. Nous 
pouvons nous rendre la justice. Messieurs, que ces 
sentiments ont toujours exhté parmi nous , et la journée 
du jeudi l*' juin en est une nouvelle preuve. 

La Société ayant décidé dans sa dernière séance 
qu'une excursion scientifique serait faite au village d'Ar- 
meniières et au bourg d'Oulchy, ancienne capitale de 
l'Orxols, le jeudi !•' juin, dix-huit membres de la Société 
archéologique auxquels devaient se joindre des corres- 
pondants de Château-Thierry et de Laon, partaient pour 
aller visiter ces deux localités. 

Le village d'Armentières , si peu connu des ar- 
chéologues, doit sans doute à sa pobiiion cachée dans le 
creux d'un étroit vallon et sur le bord d'un petit ruisseau 
qui forme un des affluents de TOurcq, l'espèce d'oubli 
dans lequel il est resté jusqu'ici. Toutefois, l'intérêt qu'il 
excite ne vient pas de son église , cet édifice ne pouvant 
offrir aux amateurs qu'une porte de transition ornée 
d'une guirlande de violettes , une simple nef romane 
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lerminée par une abside carrée aoaoaçant la fia du 12* 
siècle. En jetant un coup d'œil dans l'iniérieurde l'édifice, 
nous avons remarqué dans un enfoncement du transept 
(PMicbe trois statues mutilées à genoux^représentant trois 
personnages* un homme et deux femmes, placés à la suite 
l'un de l'autre. Les bras de ces statues ont été cassés, et 
l'uned'elles, la dernière, a été décapitée. Oa croit reconnaî- 
tre dans le costume et les draperies la fin du 46* siècle* 
Quels sont ces personnages? Seraient^^ Gilles, seigneur 
d'Armentières, son épouse et sa fille unique. Charlotte 
des Ursins, mariée à Henri de Conflans? c'est ce dont il 
est permis de douter i. 

Si l'église oBve peu d'intérêt, on ne peut pas tenir 
le même langage à l'égard du château qui en est voisin. 
Sa façade principale a quelque chose de simple et de 
msûestueux» et bien peu d'entre nous s'attendaient à 
rencontrer au milieu de ces marais une construction aussi 
importante. Hâtons-nous de dire que ce château , quoi- 
qu'endommagé en diflérents endroits , quoique négligé 
de ses possesseurs depuis longtemps, malgré ses tours 
en ruines 9 ses mâchicoulis détruits » ses toits crevassés, 
ses planchers effondrés, offre encore une figure im« 
posante. 

Comme la plupart des châteaux du moyen-âge placés 
en rase campagne ou dans les vallées, il affecte une 
forme carrée. Nous nous rappellions tous le château 
de Nesles en Tardenois. Nous saisissions quelques traces 
d'un analogie dans la forme générale du plan, mais avec 
des différences assez considérables dans la disposition ; 
car ici , nous ne remarquions pas de donjon , mais une 
façade principale au midi cantonnée de quatre grosses 
tours aux angles s'avançant en saillie et qui pouvait 
remplacer le donjon. 

Cette façade présente une porte accompagnée de deux 
tourelles dont la base reposé sur des contreforts qui 
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s'évident en arcade cintrée jusqu'à rencorbelleroent. La 
cage de ces tourelles se relie dans le bauti une espèce de 
corniche en biseau qui s'étend le long du mur principal. 
Le sommei des tourelles s'élère en pyramide chargée de 
crochets « et rappelle un peu par leur élégance et leur 
légèreté les clochers de Saint-Jean-des-Vignes, de Belleu, 
de Septmonts, de Taillefontaine. Cette ornementation 
est fort gracieuse et donne k ce petit manoir féodal un 
aspect que l'on rencontre rarement dans les constructions 
de ce genre. 

La porte principale est en ogive avec un tore en dos 
de carpe et des chapiteaux à feuillages assez tourmenu^s ; 
une herse en défendait l'entrée. Des fenêtres ogivales 
semblent avoir été pratiquées primitivement , elles ont 
été remplacées plus tard par des croisées en pierre. 

Derrière ce corps principal d'habitation, des murs 
solidement éperonnés par des contreforts, garnis de 
mâchicoulis , allaient rejoindre les autres tours placées 
aux angles. Le château était donc défendu par six tours 
principales et quatre tourelles, deux au midi et deux au 
nord. De ces dix tours ou tourelles, quatre ont disparu* 
mais en laissant des vestiges assez importants pour qu'on 
puisse constater leur existence et leur forme primitive. 

Le corps-de-logis, ou ce que nous appelons la façade 
principale, offre au rezKle-chaussée du côté droit de la 
porte un couloir voûté en berceau, et de l'autre une grande 
salle avec voûte à nervures prismatiques , et dont les re- 
tombées reposent sur une colonne médiane et des culs- 
de-lampe. Cette voûte date évidemment du i6* siècle, 
ainsi que la vaste cheminée qui s'y trouve. Nous avons 
aussi observé deux enfoncements cintrés pratiqués de 
chaque côté dans répaisseur du mur , mais dont nous 
n'avons pu deviner l'usage. On entrait dans cette salle 
par une porte extérieure dont le tympan était décoré 
d'une arcature tréflée. Dans les angles de la pièce, on 



— 99 — 

aperçoit l'entrée des escaliers pour monter dans les toui^. 

Deux immenses places pavées en carreaux historiés 
représentant des blasons, des figures d'animaux, des 
rosaces» des segments de cercles occupent au premier 
toute la longueur de la façade. 

Les tours avaient quatre étages, mais ces étages 
n'étaient pas tous voûtés en pierre; il n'y avait le plus 
souvent que de simples planchers, excepté l'étage du 
bas qui était ordinairement voûté , ainsi que l'endroit 
qui a pu servir de chapelle. 

Ce château, dont la construction principale parait re-* 
monter à la fin du i2« siècle, semble avoir subi une 
transformation complète au 16*; car c'est à cette époque, 
selon nous, que ces deux élégantes tourelles ont dû se 
charger de végétations, que ces larges croisées ont dû 
s'ouvrir sur la façade, que la salle du rez-de-chaussée 
a récusa voûte à nervures prismatiques et sa colonne in- 
complète; qu'on a adossé sur les parois intérieures des murs 
de Test et de l'ouest des habitations de maîtres, et que la 
tour de l'angle nord-ouest aété refaite, ainsi que toutes les 
cheminées de l'intérieur. Nous sommes portés ù croire 
que ces remaniements dans le style bourgeois et con- 
fortable de cette époque n'ont pas dû s'arrêter là ; qu'on 
aura cherché à ftiire disparaître les mâchicoulis qui 
couronnaient les tours ; qu'on les aura remplacés par les 
toits coniques que nous y avons vus. Nous avons pi| 
noiis en convaincre en examinant de près le haut des 
tours et l'interruption des escaliers. 

Ce château, comme celui de Nesles, d'Âulnois près 
Laon, avait le pied dans le marais et était baigné par 
des eaux i*enferniées dans de larges fossés. Nous avons 
vu que la façade principale était une des parties les plus 
fortifiées ; mais comme elle était aussi une des parties 
les plus attaquables du côté des terres, elle fut proi^ée 
plus tard par une porte avec pont-Ievis et crénelée de 



— 100 — 

Mâddoottlis qai fomait comme no ouvrage avancé et 
complètement isolé da château dont elle était séparée par 
les fossés. Ce petit fort semble accuser le i4* siècle» et 
rappelle la porte de la Chartreuse de Bourg-Fontaine. 

Nous avons tous été enchantés de notre promenade à 
Armenti'ères. Noi» devons de vi& remerclments à M. 
Jarry» qui nous a bit les honneurs de sa propriété arec 
une bienveillance et une grâce dont noi» lui sommes 
très-reconnaissants. 

Après tm déjeûner auquel tout le monde a pris part 
avec cette franche et cordiale galté qui fiiit le charme 
de ces réunions « nous sommes allés visiter l'église 
d'Ooldiy bâtie dans le château même des comtes de 
Champagne. 

Cette église est assurément fort intéressante et 
mériterait une monographie spéciale. Romane par son 
dodier à triple étage, sa nef et son bas-c6té droit . elle 
devient ogivale par son abside carrée, ses transepts » son 
portail et ses ociUuê en quatre feuilles. 

Déjà si curieuse à Textérieur par la richesse de ses 
décorations romanes , elle ne Test pas moins par la 
variété de ses chapiteaux et son arcade triomphale» 
disposition assez rare dans notre Soissonnais, par la belle 
élévation de son abside et de ses transepts » par ses 
charmantes sculptures eu pierre et en bois , surtout par 
ses boiseries et sa chaire. Noos ne trouvons qu'une chose 
à blâmer» ce sont ces fenêtres carrées ouvertes au midi 
entre ces magnifiques arcades cintrées et qui not» ont 
laissé » comme à M. le comte de Montalembert» l'image 
de tristes sabords. 

11 y avait jadis à Oulchy im riche prieuré de Saint-Jean- 
des-Yignes ; l'ancienne habitation des religieux subsiste 
encore. Si l'on en juge par les modillons de la corniche 
et les deux portes ornées qui s'ouvrent sur la façade» 
cette construction» accompagnée de vastes jardins et 
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d*une belle cour, date de la renaissatice. C'est aujourd'hui 
le logement du curé-doyen et un de uos plus magnifiques 
presbytères* 

Pendant plus de vingt ans, grâce à rétendue de ses 
bâtiments et de sa belle position ^ on a pu faire de cette 
maison un petit séminaire qui a eu sesjours de splendeur 
et a rendu les plus grands services au diocèse. Aujour- 
d'hui, la maison est presque déserte , Therbe croit dans 
les cours qui sont transformées en prairie. Quel triste 
aspect ! quels souvenirs pour plusieurs d'entre nous qui 
avions entendu dans ces mêmes lieux aujourd'hui 
condamnés à un triste silence les cris joyeux d'une 
charmante jeunesse^ si heureuse de voir à sa tête, dans 
cette sainte ei hospitalière maison, un homme chéri» 
un père adoré. 

L'ancien château d'Oulchy était sur le point culminant 
des jardins du presbytère , dans la partie nord-est. Les 
débris d'une tour dont on a fait une vaste niche où est 
logée une statue de la sainte Vierge vous annonceront 
que vous foulez aux pieds les restes de l'antique 
demeure des comtes de Champagne et de la puissante 
maison de Conflans« 

La Société a voulu terminer cette excursion par la 
visite du château de Vierzy dont nous parlerons bientôt 
dans un article spécial. 

Li Président , 

DE LàPRAIRIB. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé PoQUET. 
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SÉANCE EXTRAORDINAIRE. 
( Mardi iO juin 1854/, 



Le but de la réunion extraordinaire de ce jour était 
d'entendre les communications de M. Delbarre relatives 
i la loterie d'Essômes. M. le président donne lecture 
d'un rapport de M. Delbarre sur Thistorique et sur 
l'organisation de cette loterie. Il résulte de ces com- 
munications que les commissaires de la Société ont 
pour ainsi dire été entraînés par le concours enthou- 
siaste et énergique des principaux personnages de leur 
localité , et en particulier des deux magistrats qui 
se sont succédé depuis peu de temps à la sous-préfecture 
de ChAteau*Thierry. D'une voix unanime, il fiit décidé 
que le seul moyen de réaliser les sommes nécessaires à 
la restauration de l'église d'Essômes était d'avoir recours 
à une loterie; mais les circonstances difficiles dans 
lesquelles on se trouvait alors à cause de la cherté du 
pain en ont ajourné Texécution. Aujourd'hui , les temps 
étant meilleurs» M. le préfet a rendu l'arrêté d'autorisa- 
tion. La loterie est constituée sous le nom et le patronage 
de la Société archéologique de Soissons. Une commission 
de surveillance est établie à Château-Thierry sous la pré- 
sidence de M. le sous-préfet, et la Société de Soissons 
est invitée à nommer trois de ses membres pour faire 
partie de cette commission. 

Comme à la séance du 5 juin , cette question soulève 
des débats assezvifs qui se terminent cependant par le vote 
suivant : MM. Husson , Delbarre et de Villermont sont 
délégués par la Société pour faire partie de la commission 
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de la loterie d^Ëssômes instituée à la sous- préfecture de 
Châleau-Thierry ; mais la Société charge son président 
d'informer M. le préfet de l'ignorance dans laquelle 
elle est restée relativement à l'organisation de la loterie. 
Tout en approuvant le motif louable qui a guidé ses 
commissaires, elle fait ses réserves pour l'avenir, dans le 
cas où elle sentirait elle-même un jour le besoin d'avoir 
recours à un semblable moyen. Elle espère qu'alors M. 
le préfet ne viendrait pas lui objecter l'antécédent de 
la loterie d'Essômes à laquelle elle ne fait que prêter 
son nom. 
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Préiidence de M. de Laprairie, 



M. Fieury adresse quinze feuilles de pavages émaîHé» 
formant plus de 250 types. 

Bulletin des Sociétés savantes. 6* livraison. 

Mémoire de la Société des antiquaires de Picardie^ 
iS* volume. 

Sceau du moyen^dge. N<» 8. 

Bulletin de la langue, de r histoire ei des beaux-arts. 

Revendication des biens de Vancienne maladrerie do 
Rozoy-^ur-Serre. In-i*». 

Bulletin de la Société académique de Laon. In-8<>. 

Société des antiquaires de la liorinie. ^ Année. 
3* livraison. 1676 pages. 

M. Lecomte dépose, au nom de M. Ed. Fieury , une 
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collection de pavés historiés sur la provenance desquels 
il donne les détails suivants : 

M. Fleury , de Laon , notre honorable collègue , si 
connu par Taciivité de ses recherches et ses nombreux 
écrits, me charge de faire hommage à la Société d'une 
partie de sa riche collection de pavés émaillés trouvés 
tous dans le département ; ces pavés ont pour nous un 
double mérite. Vous y verrez dans une quarantaine de 
sujets une série bien remarquable de pavés de toutes 
les époques. J'ai cru que vous donner l'origine de chacun 
d'eux serait doubler le plaisir de les posséder. 

Laon s'y trouve représenté dans un large pavé non 
émaillé portant gravée à la manière de nos dalles une 
fleur-de-lys ornée de deux fleurons. 

Yauclercy apparaît avec une palmette e&trémement 
légère dont le type appartient au 13* siècle» et rappelle 
les élégants feuillages des chapiteaux que vous avez 
admirés dans les cloîtres de cette abbaye. 

SairU'Médard va tressaillir de joie en voyant revenir, 
non loin de ses murs, un chevalier de l'époque , vieux 
vassal de Tabbaye, qui , après avoir chevauché au loin, 
revient enfin sur ses terres, casque en téie et Taigrette 
au vent. 

Un échantillon de Ni^y-U-Comte va nous forcer à 
trouver Castille dans les découvertes romaines de ce pays 
monumental. Il représente un donjon planté au milieu 
d'une forteresse. 

Soisêons reverra quatre fleurs-de-lys disposées en 
rayon ; c'est peu pour le pays, mais nous sommes là. 

Vous verrez avec plaisir Prémontré donner signe de 
vie dans une fleur-de-lys assez laide. 
^ Coucy laisse de meilleures traces dans un losange. La 
fleur-de-lys y afl'ecte le 15*' siècle. 

On ne sera pas peu surpris de voir venir de Laon un 
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pave blasonné avec crosse abbatiale, originaire de Thô- 
tel-Dieu de ChâleavrThierry, Notre infatigable collègue a 
décidément tout déterré. Aussi ^ vous le verrez vous 
apporter un pavé de Lar. Qui de vous connaît Téglise de 
Lor? personne. C'est une église du canton de Neufchâtel. 
C'est de là que vous vient un des plus gracieux fleurons 
feuillages du 13* siècle. Je regrette de ne vous apporter 
rien de Saint-Michel , de Saint-Quentin , ni de Chauny, 
vous auriez le département par tous les bouts. 

Mais nous allons pénétrer au cœur et voir quelques 
échantillons de Laon. 

A la multitude , à la variété des pavés qui vous sont 
envoyés, vous sentez que notre collègue est là sur son 
terrain ; on croirait Laon la terre classique des pavés 
émaillés. 

Monlreuil, la Vilie vous donneront signe de vie dans 
quelques fleurons. 

Saint^Vincent ne se verra pas fureté en vain ; il en 
sortira un cerf effirayé qui s'enfuit au plus vite, mais ne 
peut échapper à la main des archéologues* Vous y trou- 
verez ce prunier sauvage que le blason appelle CreqtUer. 

Mais la CUadeUe, le ClaUre des chanoines et la Cathé' 
draU nous étaleront à Tenvi leurs richesses. A la cathé- 
drale, outre des complications bizarres de fleurs-de-lys» 
un champ de gueule semé de fleurs-de-iys et une pal- 
mette étalée à quatre pointes, nous verrons, sous un 
cintre crénelé , deux oiseaux becquetant le fruit pendant 
à un arbre. Ailleurs, une Diane chasseresse dont il ne 
reste qu'un fragment. Vous apercevez le bras et le jarret 
tendu pour tirer de Tare. Enfin, j'admire un riche dessin 
en arabesque qui me rappelle les riches ferrures de 
Notre4)ame de Paris. 

Le clùUre des chanoines présente le fer de lance de ses 
fleurs-de-lys, lesquelles, sur un immense pavé entre- 
mêlé de fleurons, ornent une couronne enrichie de 
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diamants et entourent un beau feuillage écartelé. Je ne 
dis rien de riches entrelacs dont nous n'avons qu'un 
fragment. Je m'arrête à regarder ce chien qui court à 
travers la forêt , la tête haute et la queue en panache , 
et cet autre limier qui semble tenir fièrement en arrêt 
le gibier d'un autre ]>avé. Cette colleaion, venue du 
cloître des chanoines de Laon^se termine par un fou à 
grand panache, à moins qu'on ne le prenne pour Jo^ le 
jongleur dont on voit à la cathédrale la pierre tumulaire 
aux pieds de celle d'un évêque de Laon. Il serait curieux 
de vérifier si les évêques avaient alors des fous à leur 
service. Le personnage de notre pavé se livre à une 
danse efli*énée. 

Nous sommes à ki eUaieUe. J'y rencontre la repro* 
duction de peintures murales de la tour de Coucy^ 
des crosses végétales disposées en quinte4euilles. La 
fleur-de-lys y parait en losange sur le tout. Plus loin, 
c'est l'aigle impériale disposée en pal. Puis un blason 
écartelé de léopard et de fleurs -de -lys. Un lai^ 
fragment nous montre le coin d'une scène où une 
femme costumée comme au 14* siècle semble mesurer 
de la toile ou plier du linge. Enfin, nous apercevons sur 
un pavé de petite dimension un masque plein de carac- 
tère : la bouche large , le nez épaté, les yeux à fleur de 
tête, les oreilles magnifiques avec une barbe et des che- 
veux ébouriffés. En découpant ce sujet, l'on aurait une 
ombre chinoise de grand effet. 

Je n'ai pu découvrir l'origine des trois autres pavés 
dont l'un simule quatre petits pavés rapprochés. Il est 
écartelé, au premier gironné, au second à la fleur-de-lys» 
au troisième échiquier de neuf pièces, au quatrième 
fleuronné. Les deux autres sont des quarts de cercles 
crénelés ou unis, traversés d'un riche feuillage. 

Ces quarante pavés sont dignes assurément de tout 
l'intérêt de la Société , et nous ne pourrons qu'applau- 
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dir à r»déc de noire rollègue qui prépare un travail 
complet sur plus de deux cents types trouvé» par lui 
dans le département. Ce travail, auquel il donnera un 
caractère d'universalité, embrassera tout c-' qui s'est 
fait en ce genre d'ornementation , à toutes les époques 
et dans tous les pays du monde. Tbèbes, Memphis, les 
déserts de l'Afrique , les plaines bouleversées de Ninive 
et les marais de Babylone n'auront pas de secrets à 
l'abri de ses Investigations. Du moins rendra-i-il compte 
de ce qu'on y a trouvé. 

H. de Laprairie donne communication d'une lettre 
écrite à M. le préfet. 

M. Suin lit un rapport sur un atlas de la géographie 
de la France, composé par MM. Bazin et Cadet, profes- 
seurs au collège de Soissons, et offert a la Société 
archéologique de celte ville. 

Messieurs, 

Dans notre demièn; séance , deux membres de h 
Société archéologique de Soissons^ MM. Bazin cl Cadet, 
ont bien voulu lui faire hommage des deux premières 
livraisons d'un allas de géographie dont ils sont les 
auteurs, et qui est spécial à la France, da allas, destiné 
aux élèves de Técole impériale deSaint-Cyr et aux jeunes, 
gens qui suivent dans les lycées et les collèges les cas- 
ses de rhétorique , de quatrième et de cinquième , est 
dressé conformément aux nouveaux programmes de 
l'université. 

Vous savez, Messieurs, que l'enseignement de l'his- 
toire et de la géographie dans les établissements d'ins- 
truction publique ne date pas en France de bien loin. Le 
plus lyrique de nos poètes contemporains ayant , dans 
une ode sur la statue de Henri IV, confondu le village 
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divry près Paris avec Ivry près Evreux» théâtre de la 
fameuse victoire du Béarnais, donnait quelques années 
après une raison fort simple pour excuser son erreur i 
lorsque je composai cette ode » disait- il, je sortais du 
colite, et ce n*est pas là qu*ou apprend l'histoire 
et la géographie. 

Aujourd'hui, Ton ne pourrait plus allouer une pareille 
excuse. L'histoire et la géographie sont enseignées dans 
tous les collèges avec autant de développement que peut 
le permettre le grand nombre des connaissances scien- 
tifiques et littéraires auxquelles les enfants doivent être 
initiés, d'après les programmes de l'université. Il sem- 
ble impossible d'étendre davantage ces programmes « 
mais on peut encore perfectionner les méthodes d'en-* 
seignemt*nt ; on doit surtout chercher ù les simplifier, 
pour que l'élève retienne l'essence de toutes les leçons 
qui lui sont faites sur des choses si différentes. 

De toutes les sciences, la géographie avec ses divi- 
sions et ses subdivisions infinies, avec ses noms de pro-* 
vinces et de villes si variés et souvent bizarres, est 
assurément celle qui fatigue le plus la mémoire de.s en- 
fants. Pour bien apprendre la position de toutes les i-é- 
gions de la lerre : 

Quœ Ullus Ht lenta gelu, quœ pulris ah œslu, 

pour savoir ce que ces riions contiennent de principal, 
pour bien connaître le terrain sur lequel s'est passée 
l'histoire de chaque peuple , les élèves n'ont entre les 
mains que des atlas généraux , des cartes synthétiques 
oii régnent forcément quelque confusion et quelqu'obscu-' 
rite. Nos deux honorables collègues ont pensé qu'une 
carte géographique n'était une aide pour l'intelligence, 
un soutien pour la mémoire, qu'à la condition expresse 
de la simplicité, de la clarté; et pour remplir cette 
condition si essentielle , ils ont composé des cartes ana- 
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question spéciale. Tel est le caractère particulier de 
Tatlas qui vous est offert. Faciliter la tâche du niattre et 
celle de Félève^ c*est le résultat que nos deux collègues 
veulent obtenir, et qu'ils obtiendront certainement en 
continuant l'ouvrage éminemment utile qu'ils ont com- 
mencé , et qui fait honneur non-seulement à ses auteurs, 
mais encore au collège de Soîssons auquel appartien- 
nent MM. Bazin et Cadet, le premier comme professeur 
d'histoire et de géographie, et le second comme profes- 
seur de logique ; car dans notre bonne ville de Soissons» 
on apprend encore la logique, et l'on ne partage poini 
l'avis de Montaigne, qu'il vaut mieux être bon écuyei» 
que bon logicien. 

Je regrette , Messieurs , que vous n*ayez^ pas choisi , 
pour apprécier dignement et dans tous ses détails , le 
travail de nos deux collègues pour en faire ressortir 
tout le mérite , un juge plus compétent. Je puis toutefois 
vous certifier que Iç nouvel atlas est composé de manière 
à faire faire aux jeunes gens une excellente étude de la 
géographie , à les préparer complètement, quant à cette 
science, aux examens qu'ils auront à subir, soit pour le 
baccalauréat , soit pour l'école de Sainl-Cyr ; à leur as- 
surer des succès sans lesquels la carrière de leur choix 
leur serait fermée pour toujours. Voilà tout ce que je 
puis vous dire du nouvel atias, et d'ailleurs une longue, 
une véritable analyse de cette œuvre bien digne d'éloge 
ne rentrerait peut-être pas dans le cadre sagement res- 
treint des travaux de notre Société , et ne pourrait figu- 
rer dans son Bulletin. Cependant^ la Société archéolo- 
gique de Soissons s'empresse d'applaudir aux efforts 
laborieux, au talent dont deux de ses membres ont 
fait preuve en composant TaUas qu'ils lui ont offert ; 
elle applaudit à ce talent tout spécial avec l'espérance 
qu'il sera bientôt utilisé pour elle-même, et que 
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MM. Baxin et Cadet lai feront hommage d^un traTail 
difficile* mais qu'ils sont très-capables de mener à bonne 
fin, d'une carte de l'ancien diocèse de Soissons. 

Le même membre communique une note sur Françoiis 
Cuvîllier, extraire du Magaêin piHoreêque de 4853» 
page i20. 

« François Cuvillier, architecte, né à Soissons en 1698, 
avait été appelé ù la cour de Munich par réiecteur 
qui devint ensuite empereur sous le nom de Charles VIL 
Il fut chargé par ce prince de la décoration de ses. 
châteaux et de ses maisons de plaisance. A sa mort , 
survenue en il6{\ son fils lui succéda. Ce dernier, connu 
sous le nom du capitaine Cuvillier , publia un grand 
nombre de dessins faits par son père et par lui pour la 
cour de Munich : quelques-uns même ont été gravés 
par eux. Le vase que nous reproduisons d'après un de 
ces dessins devait sans doute servir à la décoration d'un 
jardin. Le bord supérieur est entouré d'une moulure 
qui a pour unique ornement un oiseau. 



M. Laurendcau remet quelques notes et documents 
destinés à relever certaines eri*eurs échappées aux der^ 
nîers historiens soissonnais concernant les établissements 
d'instruction publique, et notamment l'école centrale 
établie en 1796 

Notes ei docuinenis ofT* rts ù la Société par Maxime 
Laurendeau , desiincs : 

l*" Â prouver que MM. Martin et Lacroix, ainsi que 
M. Leroux, historiens de notre ville, ont été induits en 
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erreur relativement à Tépoque de la suppression d» 
récde centrale de TAisnQ ; 

2* A réfiiter l'asseriion de Leroux qui attribue cette 
suppression au manque d'argent, à la falblessedes études 
ei au petit nombre des élèves ; 

5** Et à prouv<*r Terreur commise par ce dernier rela» 
tivement ù la date du rétablissement du collège conunu- 
nal de Soissons et de l'école gratuite de dessin. 

Martin et Lacroix {Hintoire de Somonê, 1837. Tome 2. 
Appendice, pages 42 et 13), s'expriment ainsi : 

€ Entre les réformes du gouvernement consulaire, 
1 celles qui portèrent sur Tinstruction publique ne fu- 

• rent point favorables ù Soissons. La Conveiuion natio- 

• nale, en 1795, époque signalée par d'illustres <>ia- 
>. blissements scientifiques, avait fondé dans cbaque 

> département unie école centrale d'instruction supé- 

> rieure ; l'école centrale d^ l'Aisne , par un décret du 

• S8 février 1796 (9 ventôse an IV), fut placée à Soissons 
» pour donner à cette, ville quelque dédommagement de 
\ ses pertes, et on l'installa dans une partie des bâti- 

> ments de l'ancienne intendance. 36,000 francs par an 
y avaient été affectés à l'entretien de cette école qui 
» renfermait cent vingt élèves en 1801, sans compter 
m les personnes qui suivaient librement les cours. La 

> suppression des écoles centrales (180!) priva. Soissons^ 
I de Ce grand établissement, et porta un nouveau çoup^ 

• à la ville qui resta longtemps sans autres maispns, 
i d'éducation qu^ des pensionnats particuliers. > 

Leroux (Histoire de Soissons. 1839. Tome 2, pages 39ir, 
et 395), dit : c Un des besoins les plus pressants était de. 

• rouvrir les écoles à la jetmesse resiée sans instruction, 
i au milieu du débordement des mauvaises doctrines. 
9 Soissons fut choisie pour recevoir l'école centrale du, 

> département de l'Aisne ; c'était .peut*étre un dédom* 
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I magetnent qu'oo lui donnait de hii avoir préféré Laon 
t pourcheMieu. On devait enseigner dans cette é^'ole 
9 qui fut installée en 1796 dans les bâtiments de Tan- 
I ciennc intendance, la grammaire» le» belles-lettres, etc. 
» Mais il en fut de cette création comme de toute» celles 
» du gouvernement républicain : elle ne fut jnmais ache- 

> vée; l'argent manqua» les études furent très-faibles» 
» et les élèves en petit nombre. A peine en comptait-on 
9 une centaine lors de la suppression de rétablissement 

> en 1801 . > 

L'un des documents cl-joinls qui sont des programmes 
impriméi de distributions de prix de Técolc centrale de 
l'Aisne, le premier de Tan VIII, Tautre de l'an XI» 
prouve évidemment que Martin et Lacroix» ainsi que 
Leroux» en faisant remonter la suppression de IVcole 
centrale de l'Aisne à l'année 1801» ont été induite et) 
erreur» puisque, comme le prouve le programme du 15 
fructidor an XI» elle existait encore enseptembe 1803. 

J.-B.-L. Brayer {Essais hi9iorique8 sur Soissans, Manus- 
crit. i832, page 179)» est à. peu près dans le méine 
cas : € Les écoles centrales» • dit-il » c o it existé depuis 
» l'an IV (1796) jusqu'en messidor an X (1802). époque 
• de la création des lycées. > Je donnerai plus bas la 
preuve du contraire. 

L'assertion de Leroux relativement au manque d'ar* 
gent» à la faiblesse des éludes et au petit nombre des é!è- 
ves dont on comptait à peine» dit-il» une centaine en 1801, 
mais que Martin et Lacroix portent à près de cent vingt» 
sans compter les personnes qui suivaient librement les 
cours, n'est pas plus exacte, si l'on en juge par la com- 
paraison de ces deux progi*ammes de prix. Dans celui 
de l'an V1U(1800)» quarante*deux élèves sont nommés; 
dans l'autre de l'an XI (1803), il y en a trente-sept, 
nombre à peu près égal. Cette assertion est » du reste» 
réfutée par ce passage du rapport de Jacquemont au tri- 
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bonat le 4 floréal an X, lors de la présentation du projet 
de loi concernant Tinstruclion publique : c Ce serait 

> néanmoins une erreur de croire que les écoles cen- 

> traies n'aient point été utiles» Le nombre des élèves 
» qu'elles présentaient dans ces dernières années « 

> s'était considérablement augmenté. L'ordre des études 
I et la matière de l'enseignement s'étaient fixés» et 

> Tadministration uvaît pris d'elle-même une marche 

> exacte et régulière. Le zèle et l'activiié des professeurs 
» avaient suppléé à tout ce qui leur manquait ; ils ne 

> s'étaient laissé rebuter ni par l'indiflerence que l'au- 

> torité leur montrait , ni par le défaut de paiement dont 

> ils avaient à se plaindre. Us n'auraient eu besoin que 

> de la certitude de conserver leur éiat pour attacher 

> à leurs fonctions toute l'abondance des fruits qu'il 

> était permis d'en attendre. » 

Les véritables motifs de la suppression des écoles cen-^ 
traies dcmt nos historiens auraient pu prendre connais* 
sance dans les numéros du UonUeur des i^ et 10 flo- 
réal an X , ont été énumérés dans le rapport de Jacque« 
mont dont je viens de citer un passage, et dans celui 
de Fourcroy au corps législatif, séance du 30 germinal 
de la même année. Ce projet de loi sur rinsiruction 
publique qui, aux écoles centrales, substituait des écoles 
secondaires et des lycées^ fui adopté au tribunat le 8 flo- 
réal an X, et au corps législatifs il du même inois< 
(Voir le Bulletin des Lois). 

Le gouvernement ayant jugé que la partie de l'ins- 
truction publique dont il était le plus urgent de s'occuper 
était celle des écoles secondaires et des lycées prit, 
par un arrêté du 4 messidor an X , les mesures néces- 
saires pour accélérer l'ouverture de ces écoles reportant 
à une époque uliérieuie celle des lycées. L'article 10 
de cet arrétéjporte : c Les élèves des écoles centrales 
» pourront concourir avec ceux des écoles secondaires 



» pour Tadmittioa dans les lycées. > Ce cpii proufe que 
les écoles centrales ne firent pas sapprimées de fait 
par la loi du 4 1 floréal an X. 

Par un antre arrêté dn 13 frimaire an X, contenant 
la désignation des écoles secondaires do département 
de l'Aisne , l'école du citoyen Horlier et celle dn citoyen 
Robert à Soinsons sont érigées en écoles secondaires. 

En général si « aux termes des rapports de Fonrcroy 
et de Jacquemont, les écoles centrales n'ont pas obtenu 
tout le succès que le législateur en avait espéré ; si Ton 
a reconnu le p<*u d'utilité du plus grand nombre; si 
leur établissement essuya toutes sortes d'obstacles; si 
elles s'organisèrent lentement et difficilement; si, au mo- 
ment de leur suppression , plusieurs même n'avaient en- 
core d'antre existence que celle de leur nom , ces géné- 
ralités ne peuvent pas raisonnablement s'appliquer à 
celle de T Aisne; car si » d'un côté, son établissement à 
Soissons a éprouvé quelque retard par la rivalité des 
autres villes du département , ainsi que semble le faire 
soupçonner ce passage du compte -rendu de la séance 
du conseil des anciens du 9 ventôse an IV, ainsi conçu : 
c Lepeyre, au nom d'une commission, fait approuver la 
» résolution qui reporte dans la • commune de Soissons 
» l'école centrale «le l'Aisne, » (Moniteur du 15 ventôse 
an IV), ces retards n'ont pas été considérables, puisqu'il 
ne s'est écoulé que quatre mois entre cette décision et la 
loi du 5 brumaire. Si, d'un autre côté, l'appropriation 
des locaux , la nomination des professeurs, les lenteurs 
administratives ont augmenté ces retards , il est certain 
qu'ils n'ont pas excédé l'année, puisque l'ouverture 
des cours et riostallation des professeurs ont eu lieu 
le 5 vendémiaire an V (23 septembre 1796). ainsi que 
le prouve la lettre dont voici le contenu : 
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(i) c Laon^ 5 fructidor, 4* année républicaine. 

• Les admitUsiraieura du département de F Anne 
au citoyen Hayer, à Soissims. 

• Citoyen, 

» Appelé par le jury central du département de TAisne 
ù remplir la place de professeur de dessin , nous nous 
empressons de vous remettre Textrait de votre nomi- 
nation. 

• Le désir que nous avons de voir la formation de cet 
établissement , l'envie de le faire prospérer, l'espoir de 
voir éclore la révolution de l'esprit humain y nous pres- 
sent d'en accélérer l'époque, et nous vous prévenons 
que l'installation se fera le 3 vendémiaire à Soissons. 

» Impatients d'entendre trop lons^temps la voix captive 
des amis des lettres, recevez d'avance les assurances de 
notre dévouement. 

» Tout à la République et à vous. 

» Signé : JOVENEAU, Legros, 
Letellier, PÉGRARI). » 

c EXTRAIT du registre des délibérations de l' administra- 
tion départementale de VAisne. — Séance du 17 tker- 
midor an IV de la République française , une et indi" 
visible, 

» Les membres composant le jury d'instruction publi- 
que sont venus communiquer à l'administration dépar- 

(1) L'original de cette pièce et Textrait de nomination qui y est 
Joint sont entre les mains de M. Delacroix , actuellement chef du 
génie militaire à Montmédy, neveu et liéritier de Mme veuve Iloyer, 
décédéc à Meti le 19 septembre 1847. 

m 



léBienlale de l'Aisne leur travail sar la MmlnaUon des 
professeurs de l'école centrale. 

» Examen bit des litres et des droits de chacan des 
candidats, 

. L'adininistration départemenule applaudissant aa 
chou du jury, choix qui Justifie sa confiance , 
» Arrête : 

. Ouï l'un de ses membres pour le commissaire du 
directoire exécutif, 

. *• Qu'elle confirme et approuve la nominaUon faite 
de« citoyens Hoyer, Poiret et Levavasseur aux places de 
professeurs de. la première section . savoir : le citoyen 
Hoyer à celle de dessin, le citoyen Poiret à celle de l'his. 
toire natarelle , et le citoyen Levavasseur à celle des 
tangues anciennes ; 

. » Qu'elle confirme en outre la nomination faite des 
cioyens Dastin et MoUet aux places de la deuxième 
section savoir : le citoyen Dastin à celle des éléments 
de mathématiques, le citoyen Mollet à celle de la chimie 
et de la physique expérimentale; 

t Qu'enfin elle confirme le choix fait des citoyens 
Debrun et Langlet pour les places de la Ir-isième sec- 
tion, savoir : celle de la grammaire générale au citoyen 
Debrun, et celle d'histoire au citoyen Langlet, 

> L'administration surseoit , ainsi que le jury , h la 

nomination des professeurs de belles-lettres et de'léiris- 
lation. 

. Copies du présent seront adressées aux personnes 
nommées. 

» Fait et arrêté à Laon lesdits jour et an. 

» Pour extrait conforme : 
Signé PÉCHART, président, Leleu.» 



Trois années cependant s'écoulèrent avant que l'école 
centrale de l'Aisne ne reçût une oi^nisation en quelque 



nMiiiiûi sorte définitive. Dans le but de rectifier d'après une expé* 
rience de trois années ce qu'il y avait de défectueux;. 
? dacn ■' dans le règlement adopté en l'an V, le conseil des pro* 
fesseurs de l'école centrale de l'Aisne composé de M. Das^ 
rodte. tin » Louis Delattre , Debrun, Legrand-Delaleu et Hares^ 
, chai, en rédigea un nouveau qui fut arrêté en conseil 

général le 4 fructidor an VII. Ce règlement (dont je pos" 
ïtssm» scde un eiemplaire) ftat adopté par l'administration, cen- 
trale de l'Aisne le i9 vendémiaire an VIII, qui arrêta 
HioD tt qti'ii serait exécuté provisoirement (c'est-à-dire en atten- 
places k dani l'approbation du directoire exécutif» conformément 
> diofl AUX dispositions de l'article § du titre 2 de 1% loi du 

jeJ'i!» ^ brumaire), avec les changements, additions, modi- 

çllc is fications proposf^s dans l'avis du jury d'instruction qui. 

y est annexé. (Cet avis du jury est signé Dutour-Noir- 
iu es ^^^^ ®^ Véron). 

xièfan Loin de nuire à la prospérité de l'école, ce règlement 

jieQ($ ne dut au contraire que l'affermir. 

bim ^ général , les écoles centrales qui étaient par elles- 

mêmes capables de se soutenir, subsistèrent jusqu'à 
l'époque de l'ouverture des lycées qui devaient les rem- 
placer, et en particuliei: celle de l'Aisine était de ce 
nombre, puisque, malgré la concurrence des écoles 
secondaires de Soissons et des autres villes du départe- 
jQ ment, elle se. maintint jusqu'au i" floréal an XII 

.. ( avril 1804), époque à laquelle elle fut supprimée aux 

termes de l'arrêté du gouvernement du 16 floréal an XI, 
portant établissement d'un lycée dans la ville de Reims, 
et dont voici les premiers articles : 

c. Art. i^. Dans le cours de Tan XII, il sera établi un 
lycée dans la ville de Reims. 

M Art. 2. Les écoles centrales de la Marne , de l'Aisne 

et des Ardennes seront fermées à dater du 1^' floréal, i 

Après la fermeture de l'école centrale de l'Aisne , de 

tous les professeurs de cette école, il ne resta à Soissons 



yens 

,60 
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qae le professeur de dessin , M. Hoyer , retenu par 
M. dePuysëgur, maire de la ville, qui rétablit l'école 
gratuite de dessin par un arrêté du l*' frimaire an XIII 
(j'en possède un exemplaire imprimé) dont voici le 
préambule : 

c Le maire de la ville de Soi$$on$ 
• àaee condloyene. 

» L'école centrale de cette ville ayant été supprimée, 
c'est avec peine que nous avons vu tous les professeurs 
qui la composaient obligés de porter ailleurs le tribut 
de leurs lumières. Il eût été bien avantageux sans 
doute de les pouvoir retenir, et de leur assurer parmi 
nous des moyens d'existence ; mais les ressources pécu- 
niaires de la ville ne le permettant pas, forcés de nous 
restreindre, nous nous sommes décidés à ne conserver 
parmi eux que le professeur de dessin, dont les leçons 
sont généralement utiles à toutes les classes de la 
société, 

• Le conseil municipal ayant partagé notre sollicitude 
à cet égard, et M. Hoyer ayant bien voulu se contenter 
du traitement modique qu'il lui a fait offrir, nous 
avons la satis&ction d'annoncer à nos concitoyens 
l'établissement fixe et permanent dans notre ville 
d'une école de dessin gratuite pour tous les jeunes 
gens sans fortune ; en conséquence, nous avons arrêté 
ce qui suit : 

f Art. 1*^. Il y aura à Soissons une école gratuite de 
dessin dirigée par M. Hoyer , ci-devant professeur de 
récole centrale, erc. • 

Ce dernier document comble une lacime laissée dans 
V Histoire de Soisson» par nos derniers historiens, peu 
ou mal renseignés sur les événements contemporains; 
et surtout Leroux qui , ignorant sans doute la date du 
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rétablissement de celte école, fondée Selon lui et selon 
Martin et Lacroix (i) en 1775, mais seulement en 1784 
selon J.-B.-L. Brayer, le reporte après celai du collège 
communal de Soissons (2). • La ville, • dit-il , c rentrée 

> non sans peine en possession des bâtiments du col- 
» lége dont l'administration des domaines s'était em- 

> parée, les donna à loyer à un maître de pension; mais 
9 en 1807 le pensionnat fut remplacé par un collège 

> communal érigé en vertu de la loi organique de TUni- 
» versité. L'école de dessin fondée en 1775 fut également 
1 rétablie et réunie à l'enseignement du collège, » Le- 
roux se trompe sur plusieurs de ces points* 

Le pensionnat de M. Horlier établi (3) en 1797 d*abord 
rue du Beauton (où il ne resta que quelques années) 
dans la maison contigué au Palais de Justice , habitée 
aujourd'hui par M. Dauvigny, puis ensuite transféré dans 
les bâtiments de l'ancien collège , et érigé comme nous 
l'avons vu en école secondaire par arrêté du gouverne- 
ment du 18 frimaire an XI, ne fut pas remplacé, mais 
transformé en collège communal (dont M. Horlier resta 
principal), par suite du décret impérial du 15 novem- 
bre 4 81 i , concernant le régime de l'Université dont 
l'organisation avait eu lieu par décret impérial du 
17 mara 1808, (Voir le Bulletin des lois). Cette transfor- 
mation se fit dans le courant de l'année 1812, et non 
pas, comme le dit Leroux, en 1807. 

L'école gratuite de dessin rétablie le 1*' frimaire 

(f) Martin et Lacroix, nutoirede Saiuonêf tome 2. Appendice, 
page 43. Leroux, Histoire de Soimmê, tome 2, page 390. J.-B-L^ 
Brayer, Euait hittoriquei iur Soiêtoni, Hauus(!rit, page 145, 

(2) Leroux, Hittoire de Sainonê, tome 2, page 399. 

(3) M, Horlier arriva à Soissons le 10 mai 1797. Je tiens ce 
renseignement de M. Flamand père qui, depuis cette époque, 
a toujours été €n relation d'amitié avec M. Horlier. Il m'a aussi 
assuré que Técole de dessin n'existait pas avant 1784. 



an XIII fut d'^abord installée dans le pavillon de l'an • 
cienne Arquebuse, puis transférée dans la grande saUe 
du collège ; mais sans être réunie à l'enseignement de 
cet établissement dont elle resta toujours indépendante 
sous la seule direction de son professeur. 

M. Maxime Laurendeau rend compte ensuite d'une 
fouille pratiquée dans Tancien couvent des Feuillants. 

Dans le courant du mois qui vient de s'éconler , M. 
L(^on L^run , maître de la poste aux chevaux , demeu- 
rant à Soissons , fit foire , sous un hangar attenant à la 
cuisine de son logis situé sur la rue des Feuillants , une 
fouille de six mètres cinquante centimètres de longueur, 
d'est en ouest , sur une largeur de cinq mètres cinquante 
centimètres » et trois mètres de profondeur, pour la 
coDslruciion d'une cave. 

Dans toute retendue de cette fouille, on trouva 
d'abord à vingt-cinq centimètres seulement de profon- 
deur et jusqu'à deux mètres dans des terres qui ont été 
anciennement remuées ou rapportées, mais sans 
mélange de décombres , des squelettes humains entiers 
couchés horizontalement et espacés les uns des autres; 
puis à 2 mètres de profondeur et jusqu'à 3 mètres , on ne 
trouva plus que des squelettes sans mélange de terre • 
nuire que celle provenant des cadavres enfouis. Ceux des 
lits supérieurs de cette seconde zone étaient aussi 
couchés horizontalement , se touchant l'un l'autre ; mais 
ceux du dessous avaient été jetés péle-méle dans toutes 
les positions. Tons ces squelettes étaient ceux d'hommes 
faits ayant les mâchoires garnies de leurs dents« Curieux 
de savoir si ce dépôt de corps humains s'clendait à une 
plus grande profondeur que les trois mètres nécessaires 
pour sa cave , M. Lebrun fit inonder encore à un mètre 
plus bas, et on ne trouva rien autre chose que des 
ossements humains. 



Tant de cadavres ainsi entassés à une si grande 
profondeur dans un espace qui ne se borne pas aux 
dimensions de la fouille exécutée, et qui, peut-être, est 
trës-étendUy ayant tous appartenu à des hommes dans la 
force de l'âge, ne peuvent avoir été enterrés là qu'à la 
suite d'une bataille; en effet , une si grande agglo- 
mération ne peut faire croire à la présence en ce lieu 
d'un ancien cimetière, où les morts sont habituellement 
inhumés à la profondeur de deux mètres et sont espacés 
les uns des autres; d'ailleurs, un cimeiière renferme 
des individus de tout âge et des deux sexes. Ici , les 
premiers squelettes découverts étaient, il est vrai, 
séparés; mais ils remplissaient le sol jusqu'à sa 
superficie. On sait que , sur les champs de bataille , on 
n'enterre pas les morts à deux mètres de profondeur ; 
lorsqu'ils sont en petit nombre, on se contente de. les 
enterrer à un demi-mètre au plus; mais lorsque le 
nombre en est considérable, il faut nécessairement 
creuser une tranchée profonde. Pour se rendre compte 
de la manière dont les corps trouvés chez M. Lebrun 
ont été enterrés, on peut donc supposer que, vu leur 
grand nombre , on jeta d'abord les cadavres péle-méle 
dans le fond de la tranchée pour économiser le temps ; 
mais qu'ensuite on reconnut que, pour économiser 
l'espace , il était nécessaire de les ranger en les serrant 
l'un contre l'autre (un espace de deux mètres en 
contenait dix) ; puis qu'à la profondeur de deux mètres, 
on les couvrît de terre et on les espaçât , soit qu'à cause 
de la proximité de la ville, on voulût éviter les 
exhalaisons, soit qu'au fur et'à mesure qu'on remplissait 
la tranchée de terre , ou apportât encore et on y déposât 
ceux qui avaient été ramassés dans des endroits plus 
éloignés, et qu'elle ffit ainsi remplie de cadavres jusqu'à 
la superficie du sol. 
On n'a trouvé dans cette fouille ni monnaies, ni aucun 
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indice propre à £atire découvrir l'époque à laqu<>lle ces 
cadavres ont été enterrés ; ce qui me porte h croire 
(avec d'autant plus de raison que la ville étant voisine, il 
ne manquait pas de gens avides de butin)» qu'ils ont été 
déshabillés avant leur inhumation. 

A l'appui de cette conjecture qui me fiiit penser que 
ce dépôt de corps humains a été le résultat d'une bataille, 
je pourrais citer particulièrement deux faits d'armes qui 
se sont passés sous les murs de Soissons. Le premier est 
la bataille connue sous le nom de Journée de Soissons^ 
livrée par Charles 111 contre Robert, le 1^ juin 923, et où 
le nombre des morts s'éleva à dix-huit mille. 

Nos derniers historiens ne s'accordent pas sur le lieu 
où se livra cette bataille. Martin et Lacroix {Histoire de 
Soissons, tome 1^, page 372) disent, d'après d'anciennes 
chroniques (i), que « Charles se remit aux champs pour 
la troisième fols avec ses Lotharingiens , qui tentèrent 
un puissant et dernier effort en sa faveur. Il vint à 
Atligny , et avant que Robert eût pu réunir tous ses 
fidèles , Charles marcha rapidement le long de la rive 
méridionale de l'Aisne vers Soissons où Robert avait 
convoqué son ban de guerre à la nouvelle du retour 
de son rival. Le camp de Robert était au nord de 
l'Aisne dans la plaine qui s'étend en avant de la cité 
de Soissons et du château de Saint-Médard. C'était 
le dimanche 15 juin 923 ; la sixième heure (midi) était 
déjà passée, et les Franks ne s'attendant point à 
combattre ce jour-là dînaient tranquillement pour la 
plupart, lorsque Charles qui venait de traverser la 
rivière (les chroniqueurs n'indiquent pas en quel 
endroit) fondit sur le camp à la tête de ses guerriers. • 
Leroux {Histoire de Soissons, tome 1^, page 325 et 



{i)Alberici Trium ' Fonlium Chronieon; Chronieon Ademari 
Cabannensis; Frodoardi Chronieon. 
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suivantes) dit que cette bataille a été livrée .• dans 
la plaine de Saint-CrépIn-en-Chaye où les Mécontents 
avaient établi leur camp. » 

« D'Atiigny- sur -Aisne, i dit-il, < Charles se porta 
rapidement sur Soissons , rendez-vous des troupes de 
son compétiteur. Il arriva devant cette ville vers le 
milieu de la journée sans que sa marche eût été 
découverte, et lorsque les chefs et les soldats de 
l'armée française étaient à table; mais la rivière 
d'Aisne séparant les deux armées , la surprise ne put 
être aussi complète que Charles l'espérait. Le temps 
nécessaire pour effectuer le passage sauva ses ennemis 
d'une défaite presque entière. Dès que la plus grande 
partie de ses troupes eurent franchi la rivière, il fondit 
avec impétuosité sur les Français dont les rangs 
n'étaient pas encore formés. Robert , à la léte d'une 
poignée d'hommes réunis à la hâie, s'était porté à sa 
rencontre avec la plus grande bravoure pour contenir 
l'attaque, et donner le temps aux différents corps de 
son armée de se former et d'arriver sur le champ de 
bataille. » 

Ces deux récits ne sont pas à l'abri d'objections et 
peuvent donner sujet à discussion ; mais pour cela , il 
faudrait recourir aux chroniques citées. Peut-être ces 
deux positions différentes du camp de Robert ne sont- 
elles indiquées que parce que, selon les chroniqueurs, 
Charles venant d'Attignyà Soissons, passa la rivière pour 
attaquer Robert, ce qui leur donna du retard ; mais cette 
rivière à passer au lieu de TAisne n'était peut-être que 
la Crise. Bien que le camp fût établi sous les murs de 
Soissons, peut-être même , comme le dit Leroux , dans 
la plaine de Saint-Crépin-en-€haye, Robert logeait 
probablement dans la ville. Il est alors vraisemblable 
qu'aussitôt qu'il eut appris l'approche des ennemis , et 
après avoir donné à son fils Hugues l'ordre d'assembler 

16 
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immédiatement son armée » il sortit par la porte de 
Saint- André avec ses gardes et les troupes qu'il put 
rassembler pour mettre une barrière entre son camp et 
Charles arrivant par la route de Reims ; le combat aurait 
alors eu lien au sud de la ville et sous ses murs. 

Le second fait d'armes qui s'est aussi f>assé sous les 
murs de Soisson^, et qui pourrait peut-être encore 
avoir donné lieu à cet enfouissement consid<'*rable de 
cadavres est la défaite des Impériaux ao passage de l'Aisne 
en 978 ou 979 ; mais nos historiens s'accordent à dire 
que le plus grand carnage qui se fit en cette circonstance 
eut lieu dans la plaine située entre l'Aisne et Saint- 
Médard^ laquelle prit à cette occasion le nom de Champ 
bouillant ou de Champ doletU, et qu'il en périt plus par 
l'onde que par le glaive. 

Quel que soit du reste le lieu où se sont passés ces 
faits d'armes» les morts qu'ils ont produits ou seulement 
une partie ont pu être transportés en cet endroit du 
faubourg Saint-André qui est peut^ire le lieu où existait 
alors le cimetière de la paroisse de Saint-Martin dont 
nos historiens ne nous donnent pas précisément la 
place. Dormay (Hiêtoire de Soisiom, tome \*\ page 290) 
dit : c Pour l'église de Saint-Martin , chacun sait qu'elle 
f était hors de la Porte-Neuve près du cimetière de la 
1 même paroisse. > Martin et Lacroix {Hiêtoire de 
SûissoM, tome i^ , page 350) répètent la même cho^e» 
et ajoutent que cette église passait pour dater du 8« 
siècle. Leroux {Histotre de SoissoM, tome {•*, page 226) 
place Tancienne église de Saint-Martin vers le milieu de 
la rue de ce nom. 

Si cette portion de l'enclos de M. Lebrtm faisait partie 
de l'ancien cimetière Saint-Martin » les inhumations ne 
se faisaient donc pas toujours alors à deux mètres de 
profondeur, puisque les squelettes supérieurs furent 
trouvés ù vingt-cinq centimètres seulement de la superficie 
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du soi ? On ne peut pas supposer que la partie supérieure 
du terrain a été enlevée depuis, car le sol est encore en 
ce moment plus élevé que celui de la rue des Feuillants 
et d'une partie des jardins environnants. D'ailleurs à 
quelle profondeur auraient été enterrés les premiers, 
puisqu'il en existe encore ù plus de quatre mètres de 
profondeur du sol actuel ? 

M. Betbeder propose à la Société de faire l'acquisition 
d'un instrument photographique. 

La Société charge M. Betbeder de prendre quelques 
renseignements ù ce sujet. 

M. l'abbé Poquet donne de précieux renseignements 
sur les vues à ^ol d'oiseau et les dessins intéressant le 
département. Ces dessins sont recueillis dans le Menas- 
ticum GaUkanum , le portefeuille de Gaignières et dans 
la topographie de la France. 

nioniistieuiii Galli^anum , 

Par dom Germain. 

Il existe plusieurs exemplaires de ce précieux ouvrage. 
On en connaît quatre principaux. 

Le 1*' à la bibliothèque de l'Arsenal. 

Le 2* à la bibliothèque de Sainte-Geneviève. Abbayes 
de France. 2 volumes in-folio. 

Le 5* à la bibliothèque du Luxembourg. Abbayes 
royales de France. 75. Portefeuilles in-folio 

Le 4* appartenait à la bibliothèque de M. le marquis 
Lever à Rouen. Il est sans doute devenu la propriété 
de la bibliothèque de la ville. 

Voici ces vues. On trouve dans l'exemplaire du 
Luxembourg : 

i^ Abbaye de Cerfroid. Chef d'ordre de la Rédemption 
des Captifs ou des Mathurins^ au pays de Valois 
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( Ile-de-France ). Planche i du portefettille LXU*. 

Ordre de la Trinité. I J98. 
3« De Saiiit-Crispin-le-Mayear (Crespio) à Soîssons 

(Ile-de-France). Ordre de saint Benoit vers le 

5* siècle. Planche 19 du LXH* portefeuille. 
3« Saint-Ferréol à Essommes (Champagne). Ordre de 

saint Augustin vers 553. Planche 62 du LXII* 

portefeuille. 
4« Prieuré de Saint -Jean-Baptiste à Laon (Ile-de- 
France). Ordre de saint Benoit. Planche 21 » LXII- 

portefeuille, 
â*" Prieuré de Saint-Marcoul àCorbigny, à six lieues 

de Reims (Champagne). Ordre de saint-Benoit vers 

905. Planche 39» LX1I-. 
&* Monastère de Saînt-Maitiu de Laon (lle-de-f raoce). 

Ordre de Prémontré vers 1124. Planche 22, XLII*. 
7® Abbaye de Saint-Nicolas-au-Bois entre Laon et La 

Fère (Picardie). Ordre de saint Benoit vers 1089. 

Planche 25, LXII*. 
8^ Monastère de Saint -Pierre de Chezy, au bourg 

du même nom, à deux lieues de Château-Thierry 

(Champagne). Ordre de Citeaux. Planche 56, LXil*. 
O"- Monastère de Saint-Pierre d'Orbac ou d'Orbais , à 

trois lieues de Montmirel (Champagne). Ordre de 

saint Benoit vers 680. Planche 59 du LXII*. 
10* Abbaye de Prémontré. Chef d'ordre de ce nom au 

milieu de la forêt de Voy (Voas) (l!e-de-France). 

Planche 23 du portefeuille LXIK 
11* Chartreuse du Val -Saint- Pierre près Vervins-en- 

Tbiérache (Picardie). Planche 50, LXX«. 
12* Abbaye de Saint-Vincent à L:ion (Ile-de-France). 

Ordre de saint Benoit vers 580. Planche 20 du 

LXIK 
A la bibliothèque de l'Arsenal de Paris et à celle de 
Sainte-Geneviève, on trouve: 1* deux exemplaires du 



même ouvrage. L'exemplaire de la bibliothèque de 
l'Arsenal, renferme 135 planches dont 10 pour notre dé- 
parlement. Celui de la bibliothèque de Sainte -Geneviève 
est en 2 volumes in-folio. N. W. 390(1254 en rouge) 
renferme 153 vues. La liste qui suit est dressée sur 
l'exemplaire de la bibliothèque de Sainte-Geneviève. 

ORDRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS LATINS. 

Folio i 2. Abbaiia. St Comelii Compendiemh (Saint- 
Corneille de Compiègne. ) Arsenal. Tome 1, 
folio 7. 

Folio 17. Abbatia. S. Crisfdni majoris. (Saint- Crépin le 
grand ou l'ancien au 13' siècle environ. ) Ar- 
senal. Tome 1 , folio 23. 

Folio 42. Prevsbyterium S. JoannisB. Latidunensis. (Saint- 
Jean-Baptiste de Laon). Arsenal. Planche 
25» tome 1 . 

Folio 57. Abb. B. Mariœ de Novigento. ( Notre-Dame de 
Nogent-sous-Coucy). Arsenal. Planche 22, 
tome 1. 

Folio 4. Ab. Saneii êfedardl in agro SuesHanensi. (Saint- 
Médard de Soissons ). Arsenal. Tome 1 » 
planche 15. 

Folio 6. Prioratus S. Marculphi Carbienensis, Prieuré de 
Saint-Marcoul à Corbcny (Champagne). Ar- 
senal. Planche 35 » tome 1. 

Folio 16. Ab. S. NkolaïinNemore. (Saint-Nicolas-au-Bois.) 
Arsenal. Planche 37, tome 1. 

Folio 35. Abb. S. Pétri Casdenaia in Martrona fluvio. 
(St-Pierre de Chezy). Arsenal. Planche 32, 
tome 1 . 

Folio 44. Monasterium S, Pétri Orbacenais (St- Pierre 
d'Orbais (Champagne). Un assez beau cloll^re 
du 16* siècle. Arsenal. Tome 1, planche 34. 
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Folio 73. Ab. S. Vineeniii ad Laudumm (Saint-Vincent 
de Laon ( Ile-de-France). 
Ce dessin manque à l'Arsenal. 

Dans un volume qui a été communiqué à un ecclésias- 
tique , intitulé : Icônes Ucnasteriorum congregatUmié SU 
Mauri. On trouve les quatre dessins suivants : 

16. Ahbatia S. Comelii Compendiensii. 

57. CeUberrimum in ayro Sueêsianensi SU Medardi 
Cenohium, (Saint-Médard de Soissons. ) 

64. Ahb, SU VincenU ad Laudunum. 

77. Abb. B, Marie de Ifatngento. (1). 

Le portefeuille de Gaignières en seize volumes in-folio 
aujourd'hui, à la bibliothèque Bodleienne d'Oxford en 
Angleterre, renferme les dessins suivants sur le départe- 
ment : 

Saint^hed de Braine. 

Folio 40. Tombeau de Catherine de Bourbon , tante du 
roy Henry IV, abbesse de Notre-Dame de 
Soissons, où il est au-dessus de la grille. 

Folio 74. Tombeau d'Agnès de Beaudémont , dame de 
Braine t troisième femme de Robert de 
France , comte de Dreux et de Braine. Il est 
en prière. Abbaye de Saint-Ived. 

Folio 75. Tombe de cuivre au milieu du chœur de 
Tabbaye de Saint -Ived de Braine! 11 est de 
Robert II du nom, comte de Dreux qui 
mourut le 28 décembre 1218. Epitaphe. 

Folio 77. Tombe de pierre plate dans l'église de Saintived 
de Braine , à main droite. Elle est de Robert 
III du nom , comte de Dreux et de Braine. 
Epitaphe. 

( 1 ) Ces renseignements sont extraits du dictionnaire d'Icono- 
graphie, par M. Guenebault. 
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^olio 78. Tombeau de cuivre esmaiilé au costé droit du 
chœur de l'abbaye Sainl-lYed de Braine, posé 
par moitié en dedans du chœur, moitié en 
dehors. Il est de Marie de Bourbon , femme 
de Jean !*' du nom , comte de Dreux et de 
Braine. Il est environné de petites figures de 
tous ses parents danç des niches, et au- 
dessus de chascune estaient leurs armes 
dont 11 en reste encore quelques-unes , et sur 
les bords du tombeau, leurs noms écrits en or 
sur des fonds rouge et bleu. Inscription. 

Folio 79. Représentation des figures qui garnissent les 
quatre côtés du tombeau mentionné cl- 
dessus. 

Folio 80. Inscriptions du tombeau ci-dessus. 

Folio 86. Tombe de pierre plate dans le chœur de Tégli^e 
de Tabbaye de Saint-Ived de Braine. Elle 
est de Robert de Dreux , seigneur de Beu 
qui mourut Tan 1266. Epitaphe. 

Folio 87. Tombe de pierre plate dans le chœur de Saint- 
Ived. Elle est de Clémence, vicomtesse de 
Chasteaudun, femme de Robert de Ben. 
Epitaphe. 

Folio 98. Tombe de cuivre en relief, à main droite dans 
la nef de l'église de Saint-Ived de Braine. 
Elle est de Pierre de Dreux , dit Mauclerc , 
duc de Bretagne, mort le 22 juin 1250 
Epitaphe. 

Folio 99. Tombeau de cuivre émaillé, au milieu du 
sanctuaire , sur lequel sont deux figures en 
relief. La première est d'Alix, comtesse de 
Bretagne, fille aînée et héritière de Gui de 
Thouars , comte de Bretagne, qui fut mariée 
Tan 1213 à Pierre de Dreux, dit Mauclerc, 
duc de Bretagne, mort en 1250, enterré i 



SatoUlved de Braine« Elle moorut ronzième 
aou8l 1221. La seconde figure esl d'Iokind 
de Bretagne » fille de Pierre Maticlere ^ duc 
de Bretagne. Elle mourut le 10 octobre i272. 
Epitapbe. 

Folio 85. Magnifique dalle gravée du 14^ siècle. Deai 
figures. 

Folio 86. Tombeau de marbre, au-dessus du cbœur. 14* 
siècle. 

Folio 87. Dalle gravée. 14* siècle. Très^ricbe. 

Folio 88, 89. Deux magnifiques tombeaux du 14* siècle , 
chacun avec deux effigies richement peintes. 

Abbaye de Langpont. 

Folio 90. Curieux monument du 13* siècle. Marbre noir. 

Folio 91 • Splendide tombeau de pierre entièrement peint 
et doré. Riche couronnement d'architecture 
du 13' siècle. 11 est de Monseigneur Enjorrao 
de Coucy. 

Folio 92. Autre magnifique monument du 15* siècle 
également peint et doré. Le tombeau est à 
jour comme l'autre, et il y a une figure de 
moine dessus et une figure de chevalier 
dessous. Il est de Montmirel. 

Folio 93. Magnifique tombeau semblable à celui dessiné 
page 91 . Dans ha partie inférieure est couchée 
une religieuse; à la partie supérieure est 
couchée une grande croix richement fleurie. 

Folio 94. Magnifique monument du 15* siècle, plus 
ancien que les autres, richement colorié. Il 
est d'Ansculple de Pierrefons , évéque. 

Folio 95. Autre monument du même genre. Il est de 
Jôsselin de Vierzy, évéque du diocèse de 
Soissons. 
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Polio 96. Dalle gravée de Miles de Basoches. Magniflqae 

dalle du 13« siècle. 
Folio 97. Monument du i3^ siècle, non colorié. Il est 

de frère Grégoire. 
Folio 98, 99, iOO, iOi, 102, 103, 104. Magnifiques djilles 

gravées du 13« siècle ( 1 ). 

Le cabinet des Esiampes de la bibliothèque Impériale, 
rue Richelieu , possède dans sa volumineuse collection 
de la Topographie de la France, quelques volumes qui 
renferment des cartes, plans et dessins, ou sont figurés 
des monuments appartenant au déparlement de l'Aisne. 
Nous en avons extrait, il y a quelques années, la nomen- 
clature suivante, classée par circonscription d'arron- 
dissement. 

Arrondissement de Laon. 

Plan. — Vue à vol d'oiseau , Monireuii. — Tour de 
Louis -d*Outremer. — Caserne Saint-Martin. — Saint- 
Martin à vol d'oiseau, abbaye. — Le Sauvoir , abbaye. 

Cemy-lès-Bucy, 
Ferme appartenant à Monireuii. 

Liesse. 
Jubé. 

Marchais. 
Deux vues du château. 

Sissonne. 
Plan , vue et gouvernement. 

BUrancourt. 
Feuillants , abbaye. 



(I) Bulletin des comités hi^oriques. 
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Corbeny. 
Saiut-Marcou , prieuré. 

Im Malmaison. 
Antiques. 

Chauny. 
Plan , deux vues. 

La Fèrê. 

Carte de son gooTernemeai. — Trois plans de la ville. 

- Huit plans des fortifications. — Deux vues de la ville. 

- Caserne. 

Fourdrain, 
Trois vues du château. 

Mark. 
Plan de la ville. 

Bnmehamd. 
Plan de ce village. 

Magny. 
Vue du château de Magny. 

Rozoy. 
Vue générale. — Eglise, tour. 

Montcornet. 
Deux vues du château. 

Chaourse. 
Vue. 

Prémontré. 
Grand plan à vol d'oiseau , abbaye. 



Follembray. 
Plan. ^ Deux vues à vol d'oiseau. 

Arrondissement de Soissons. 

Carie du gouvernement. — Ferme de La Périère. — 
Plan d'une bataille où figure le détournement de la 
rivière. — Plan de la ville avec bastion. — Plan 
magnifique avec les églises. — Trois vues de Soissons. 
— Vue de la ville en 4780. — Soissons, vue de Saint- 
Jean. — Grande vue, i642. ^ Plan de Saint-Jean, 
par terre. — Deux vues du couvent des Feuillants. — 
Chapelle Saint-Pierre. — Tour Lardier. 

SeptmonU. 
Château de Septmonts. 

Berzy, 
Château de Berzy. 

Villeneuve. 

Couvent et Château de Villeneuve (Célestins). 

Ccsuvres, 
Château et village. — Ruines du château de Cœuvres. 

ViVers-Cotterêts. 

Plan de la forêt. - Trois plans du château. — Trois 
vues à vol d'oiseau. 

LongponL 
Plan de l'église. 

(Hgny. 
Château et plan.. 
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Arrondissement db Caateau^Thierrt. 

Pont de Château-Thierry. 

Bourg-Fontaine. 
Abbaye. 

La Fené'MJOon. 
Plusieurs vues. 

Cerfroj^. 
Vue à vol d'oiseau. 

Essommes. 
Abbaye. 

Mont^ini'fére. 
Château. 

Arrondissement de Saint-Quentin. 

Carte du diocèse de Noyon. — Carte du Vermandois. 
— Gouvernement de Saint-Quentin. - Plan. — Deux 
vues. — Les Jacobius de Saint Quentin,. 

Le Câtekt, 

Trois plans de fortifications. — Plan du siège. — Vue 
du Câtelet. 

Tugny. 

Châieau. 

RibemonL 
Plan détaillé. 
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Arrondissement de Vervins. 

Carte. — Vue du château. — Emplacement du cbâteau. 

— Maison d'arréi. — Porte d'entrée. 

Etreux. 

Fragment. 

La CapeUe. 

GouYeraement , 3 cartes. — Plan. — Vue. — Grande 
vue principale. 

Etréaupont. 

Passage de TOise. 

BticiUy. 

Vue de Fabbaye. 

Guise. 

Gouvernement. — Dix plans. — Vue de la Poterne 
Lapointe. —Courtines, fortifications. — Ferme Lamotte. 

— Profils des ouvrages de TégUse. 

Vat-SaifU-^ierre. 
Chartreuse. 

Aubentan. 
Plan. — Manufacture 9 plan, vue intérieure et coupes. 

Li Président , 

DE LàPRàIRIE. 

Le Sècrélaire, 

L'Abbé PoQUET. 
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Préêidenee de M. de Laprairie, 

«•VIVAVMV. 

M. Ernest-Aglaûs Bouvenne, artiste peintre, rue de la 
Victoire, 82, à Paris, est proclamé membre corres- 
pondant. 

Annaleê de la Société d*agrieuUure , seiencee et arts 
du Puy. Tome 17. Année 1852. In-8». 
Annales du bien. Juillet et août. 4« livraison. 



M. Laurendeau présente à la Société quelques mé- 
dailles anciennes trouvées à Boissons et dans les environs, 
sur lesquelles il donne les détails s.uivants: 

Messieurs , 
M. Tlngry, ancien bijoutier, m'a chargé de vous offrir 
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quelques pièces de cuivre ancieones, roaiaiues et françai- 
ses trouvées h diverses époques, tant à Soissons que 
dans les environs. Ces pièces • de reste , ne sont pas 
rares. Parmi les romaines, la plus ancienne est d'Anio* 
nin. Quatre autres parfaitement conservées ont été trou- 
vées aux environs d'Hartennes ; Tune est de Dioclétien, 
deux des deux Maximien , et l'autre de Constantin. Au 
nombre des françaises, quatre du moyen-âge sont con- 
nues, je crois, sous le nom de méreaux. Celle qui porte 
un navire a été trouvée entre deux feuilles de plomb^ 
sous la pierre première de ta façade de la maison de la 
me du Collége*Saint-Nicolas. Celte maison appartenais 
anciennement au chapitre de Saint-Gervais et dépendait 
de l'ancienne aubei^e de la Grosse-Téte , formant alors 
le coin des rues de la Buerie et du Collège. Ces maisons 
appartiennent maintenant à M. Tingry. 

Une autre petite pièce en argent un peu rongée est de 
Henri , duc de Lorraine. 

Deux doubles tournois, Tun de Henri IV (1603), l'autre 
de Louis XDI (i6l5) sont bien conservées. 

Un double tournois de Maurice de la Tour (1632) de 
Lorraine très-bien conservé ; un autre de P. M. de La 
Tour, duc de Bouillon un peu altéré « et un denier tour- 
nois de Charles de Maurice (1652) 

Si ces pièces peuvent être de quelqu'intérét pour la So- 
ciété, je suis chargé par M. Tingry d'en faire don à 
son musée. 

M. le docteur Billaudeau réclame ensuite contre Topi- 
nionémisepar M. Lanrendeau dans la dernière séance 
relativement à l'âge qu'il assigne aux ossements irouv«^s 
dans une fouille faite aux Feuillants. L'honorable mem- 
bre pose en principe que les squelettes ne se conservent 
pas plus de deux à trois siècles sans se décomposer. 



M. Vatelet se basant, de soa côté, sur des faits nom- 
breax , est opposé au sentiment da docteur Billaudeau. 
U ajoute que toutes les observations et les découvertes 
géologiques viennent déposer contre cette assertion et 
lui ôter toute sa valeur. La Société ne croit pas devoir 
non plus adopter l'opinion du docteur Biliaudeau. Elle 
lui en laisse la responsabilité. 

M. Biliaudeau admet que les cadavres peuvent se con- 
server plus longtemps dans certains pays* comme en 
Egypte où le sable domine, où le sol est cbauffé par un 
soleil ardent ; mais que dans nos contrées où nous avons 
affaire à un climat humide, à des terres imprégnées 
d'eau , il ne reste plus aucun ossement après trois siè- 
cles , surtout lorsque les cadavres sont enterrés sans 
préparation et sans être défendus par une tombe. 

M. Clouet, présenta la séance, combat aussi cette asser- 
tion* U rappelle qu'il a trouvé à Ck>urtieux, à Montigny- 
Lengrain , à Epagny, des ossements des époques les 
plus reculées placés en dehors des tombes et parfaite- 
ment Conservés. 

M. de Laprairie est du même sentiment « et il pense 
que cet amas d'ossements qui occupe une superficie de 
trois cent soixante-cinq mèires cubes renfermant environ 
cinq cents cadavres, pourrait remonter non auiO« siècle, 
mais à l'année 14i4, lors de ce fameux siège de Sois- 
sons qui fit de cette antique capitale de la France un 
véritable tombeau. 

M. Biliaudeau donne lecture d*un long et savant mé- 
moire sur les léproseries du moyen-âge, et où il s'attache à 
prouver que cette terrible maladie n'est pas contagieuse. 

DES liÉPBOSERIES. 

Les léproseries étaient des établissements où l'on en- 
fefrmait les malades atteints de la lèpre. Ces établisse- 
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Yïiems étaient connus aussi sous les dénorainaliODS de 
ladreries, maladreriei, et par corruption maladries, parce 
que la lèpre était appelée aussi laireftê , et ceux qui en 
étaient aflèctés lairee. 

La lèpre a existé de tout temps dans les pays orientaux 
et dans TEgypie , et de tout temps aussi elle a été 
considérée comme une maladie incurable. En présence 
de cette incurabilité par les secours médicaux » on a dû 
s'adresser à d'autres moyens pour arrêter la propagation 
de cette terrible maladie. Celui qui a dû se présenter 
tout d'abord à l'esprit des peuples, le seul peut-être qui 
eût quelque chance de succès , ce fut la séquestratioa 
des malades. De là l'origine des léproseries. 

La première léproserie dont il soit fait mention dans 
les archives de l'histoire est celle de Job. Au dire 
d'Origène et de plusieurs autres critiques |xirmi lesquels 
je citerai le célèbre Michaélis (i), c'est la lèpre que Dieu 
avait envoyée à son serviteur ; et le fumier sur lequel il 
gisait était sa léproserie. 

Le grand législateur des Hébreux » Moïse , parle de la 
lèpre dans plusieurs passages du Lévitique et du Deu- 
téronome; il en donne même une description très- 
détaillée» et indique en même temps les mesures à 
prendre pour en arrêter les progrès, c Si quelqu'un de 
vous i» dit-il, c est atteint de la lèpre, qu'il soit chassé 
1 hors de l'ost (la tente), i 

Il fst question aussi de la lèpre dans les ouvrages 
d'Hérodote. Cet historien rapporte (2) qu'en Perse, un 
citoyen infecté de la lèpre ne peut entrer dans la ville, 
ni avoir aucune commimication avec le reste des Perses, 
et que tout étranger qui en est atteint est chassé du 
pays. 

(1) Introd. m lib. iob, page 117. 

<3) Clio, § 158, tome 1, page 107. Trad. Larcber. 
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Nous voyons donc par ces citations que dès la plus 
haute antiquité, Tisolement, la séquestration étaient 
imposés aux 4épreux. Depuis ces époques reculées jus^ 
qu'à nos jours, la science n'a pas fait un pas dans la 
connaissance de cette maladie, et n'a pu trouver encore 
d'autre moyen ù lui opposer que la séquestration. 

Pline pense que (a première apparition de la lèpre 
en Europe a eu lieu \ers le siècle qui a précédé l'ère 
chrétienne. C'est Tliaiie qui a été envahie la première ; 
et c'est Pompée» dit-on > qui « ù son retour de Syrie avec 
son armée, en a doté soa pays^ 

Les historiens ne nous ont transmis aucun réglemeni 
fait à cette époque pour arrêter les progrès de cette 
maladie ; il est probable cependant qu'il a été pris à ce 
sujet des mesures efficaces, puisque ce mal paraît avoir 
disparu dans cette contrée jusqu'au temps où les 
Lombards y firent invasion ,. jusque vers le 7* siècle. 

Rottaris qui gouvernait alors la Lomburdie édicta les 
lois les plus sévères dans le but d'enrayer la marche du 
fléau. Les lépreux n'étaient pas seulement internés, 
mais encore ils étaient frappés de la mort civile , et ne 
pouvaient disposer de leurs biens. 

Les auteurs assignent le 8* siècle comme date de la 
première apparition de la lèpre en France. Celle 
opinion, selon moi, est erronée , car je pense qu'à cette 
date la lèpre était déjà ancienne chez nous. Ce qui me 
confirme dans cette manière de voir , c^est la nécessité 
dans laquelle se trouva Pépin-le-Bref de sévir contre les 
lépreux qui , dès Tannée 757, pullulaient de toute part^ 
Or, ce n'est pas dans les premiers instants de son origine 
qu'une maladie a pu prendre une si grande extension, 
et il n'a pas fallu moins que la succession de bien de 
années, de plusieurs siècles peut-être, pour que le 
nombre des lépreux e&t atteint les proportions que nous 
lui trouvons au règne de Pépin-le-Brefv 



Ce fui sous Charlemagne que rinteruemeat de$ 
lépreui dfvint général et que s'éleTèrent partout des 
léproseries. 

Depuis Charlemagne jusqu'au 42* siècle* quel a été 
en France Télat de la lèpre? On l'ignore. Les auteurs 
sont muets à ce sujet. De ce silence des écrÎTains, 
conclnra*l-on que la lèpre avait disparu? Je ne le pense 
pas. Je crois- que, pendant cette longue période, la lèpre 
a continué d'eiister sans interruption ; mais elle 
sévissait avec moins d'intensité , mais elle effrayait moins 
les populations ; voilà pourquoi les écrivains , qui ne 
recueillent de leur époque que les faits les plus saillants^ 
n*en ont point fait mention dans leurs écrits. 

Il nous faut arriver jusqu'aux règnes de Philippe* 
Auguste et de saint Louis pour trouver la lèpre dans 
toute sa violence et son plus grand développement. La 
France , l'Europe entière ont été désolées par ce teirible 
fléau apporté de la Terre-Saiute par les soldats des 
Croisades. 

A cette époque 9 le nombre des léproseries avait atteint 
un chiffre si élevé que l'on en comptait, en l'année 1244, 
dix-neuf mille dans toute la chrétienté. Ce fait se trouve 
consigné dans l'histoire de Mathieu Paris , écrivain du 
i3* siècle, et n'a rien qui doive étonner, car en France 
seulement on œmptaii 2,000 df. ces établissements, ainsi 
qu'il est relaté dans le testament de Louis VIU. t Nous 

> donnons et léguons, est- il dit dans ce testament, à 
• 2,000 maisons de léproseries, i 0,000 livres, c'est-à- 

> dire cent sous à chacune d'elles. > Cette somme de 
cent sous représente à peu près 84 de nos livres 
tournois. 

Les léproseries subsistèrent jusqu'au 17* siècle, 
époque à laquelle la lèpre finit par s'éteindre. C'est alors 
qu'intervint l'cdit de Louis XIV, de i66i, qui supprima 
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ces établissemeou et les convertit en commaDdertes 
de nomination royale. 

Jetons un coup-d'œil rapide sur Thislorique des 
lépreux pendant cette longue suite de temps. 

Kien n'est attristant comme le tableau de ces mal- 
heureux rejetés du sein des sociétés» flétris non-seule- 
ment dans leur personne » maii^ encore dans leur descen- 
dance « arrachés violemment à leurs affections les plus 
chères » privés de leur liberté » de la jouissance de leurs 
biens, n'ayant pas même l'espérance qu'un ami les 
viendra visiter et consoler , telle était la triste condition 
de ces pauvres parias. 

Lorsqu'un individu était soupçonné de lèpre , il était 
soumis ù l'examen d'un chirui^ien , et s'il était reconnu 
malade » il passait devant des juges qui prononçaient en 
dernier ressort. Alors on lui fournissait un chapeau de 
forme particulière et un manteau gris» et on lui passait 
autour du cou un petit baril appelé cliquette, afin que les 
populations pussent le reconnaître et éviter son contact. 

S'il était étranger» on le conduisait dans le lieu de sa 
naissance» et c'était là qu'il était interné. 

Lorsque» dans son pays» 11 n'y avait pas de léproserie» 
les villes , les bourgs et les villages des environs étaient 
obligés de lui construire sur quatre étais une petite 
cabane en bois. Ces cabanes étaient placées ordinairement 
sur le bord des routes d'où ces malheureux imploraient 
la commisération des passants » car c'était la charité 
publique qui subvenait en partie à leurs besoins. Après 
la mort de ces lépreux isolés » on mettait le feu à leur 
cabane» et ainsi se trouvait consumé leur corps avec 
tout ce qui leur avait appartenu. 

S'il y avait une léproserie dans le voisinage» c'était là 
qu'était conduit le malade processionnellement par le 
clergé qui» à cette occasion» récitait des prières funèbres» 
et lui jetait une pelletée de la terre d'un cimetière en 
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lui disant : c Meurs^ > Je parierai plus loin du oérémonia^ 
lout particulier qui accompagnait ces prières. 

Il existait des léproseries aflSscléea spéciriemeut aox 
hommes, d'autres aifectées aux femmes. Il y en avait do 
mixtes. 

Les grands , quand ils étaient malades de la lèpre , 
n'étaient point obligés d'entrer dans une maladrerîe ; od 
leur accordait comme faveur de rester dans leur chambre, 
mais avec défense d'en sortir. Raoul et Renaud , comtes 
de Soissons , atteints l'un et l'autre de ladrerie , ont joui 
de ce privilège. 

n y avait aussi des léproseries pour le clergé, et 
c'étaient les revenus du clergé qui pourvoyaient à 
Tentretien de ces établissements. 

On accordait quelquefois à des lépreux la permission 
de sortir de leur léproserie pour un temps déterminé ; 
mais pour prévenir tout contact impur avec les individus 
sains , on leur mettait une espèce d'instrument appelé 
crécelle^ dont le bruit écartait ceux qui se trouvaient sur 
leur passage. 

Quelques lépreux jouissaient de leur liberté, mais cette 
liberté n'était pas sans quelque restriction. Des limites 
leur étaient assignées» et s'ils étaient saisis hors de ces 
limites, les agents de la justice les chassaient jusqu'à 
leur territoire propre. Ces mêmes lépreux ne devaient 
jamais quitter leur baril qui était le signe distinctif de 
leur infirmité. 

Vers le milieu du 16* siècle, la plupart des maladreries 
étalent presque désertes , et les lépreux dispersés dans 
les campagnes. François I^ publia un édit pour qu'on 
réparât celles qui étaient en ruine, et les lépreux furent 
réintégrés dans leurs établissements. 

Tous le» législateurs du moyen-âge ont lancé des édits 
relativement aux lépreux, et les pénalités les plusscvère& 
étaient réservées à ceux qui les enfreignaient. 
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Voici quelques-uns de ces édits que noù^ retrouvons 
dans les historiens de l'époque. Pépin-le-Bref et Charle-* 
magne défendaient le mariage entre lépreux , et per^ 
mettaient le divorce quand l'un des époux était atteint 
de la lèpre. On a été plus loin encore, on annulait même 
un mariage quand il était prouvé qu'il y avait eu un 
lépreux parmi les ascendants d'un des époux. 

Tout lépreux était reconnu impropre à remplir le 
moindre emploi dans l'ordre civil* La gestion de ses 
biens ne lui appartenait même pas. 

Une femme surprise à converser avec son mari api*ès 
qu'il avait été reconnu lépreux, était condamnée au pilori, 
puis au bannissement. Cette pénalité se trouve consignée 
dans un arrêt du parlement de Paris, en date du il 
juillet i453. 

La coutume de Calais excluait du droit de bourgeoisie 
tout individu dans la famille duquel se trouvait un 
lépreux. 

La coutume de Normandie porte que celui qui est 
lépreux est mort civilement, et ne peut prendre part à 
aucune succession ; que, néanmoins, il retient le patri- 
moine qu'il avait lors de sa séquestration pour en jouir 
par usufruit pendant sa vie , sans pouvoir l'aliéner. 

Dans la province de Boulogne , il existait une coutume 
assez bizarre. Quand un individu mourait delà lèpre, 
sans que ce cas de lèpre eût été dénoncé préalablement 
par les habitants à la justice du seigneur de l'endroit « 
c tout le bétail à pieds fourches de ladite paroisse 
» appartenait de droit au seigneur du lieu. > C'était la 
dénonciation organisée et rendue obligatoire. 

En Picardie, lorsqu'un individu avait été reconnu juri- 
diquement lépreux, on l'annonçait au peuple , afin que 
chacun pût se garantir de tout contact avec lui ; et s'il 
revenait à la santé , on l'annonçait de même en public, 
afin de dissiper toutes craintes. 
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Un lépreux , après guttrison légalemenl constatée , 
pouvait bien rentrer dans la société, mais non pas 
contracter mariage. 

Avec des lois et des règlements si sévères « fiiut-il 
s'étonner qoe les lépreui » le coeur plein de haine et de 
vengeance» se soient livrés de temps en temps à des actes 
coupables envers la société? Celui de ces actes qui a 
^Ba le plus de retentissement dans le moyen-age, tant & 
cause de son énormité qu'à cause des effets déplorables 
qui en ont été le résultat, est cette conspiration qu'ils 
ourdirent avec les Juifs contre la ssnté , et même contre 
la vie des populations du royaume. 

C'est en 1331 qu'eut lieu cette fameuse conspiration» 
qui ne tendait & rien moins qu'à empoisonner les puits 
et les fontaines de toute la France. 

Voici ce que les chroniqueurs racontent : 

Le roi de Grenade, humilié des nombreus«>s défaites 
que lui avaient infligées les chrétiens» et surtout l'oncle 
du roi de Castille» méditait une vengeance contre h 
race des chrétiens tout entière. Il eut , dit-on , un en- 
tretien avec des Juifs influents auxquels il promit de 
fortes sommes d'argent s'ils parvenaient à détruire cette 
race tant détestée. Les Juifs qui, à cette époque)» avaient 
leur quartier propre dans chaque ville» et ne se mêlaient 
que rarement avec les chrétiens» s'abouchèrent avec 
les lépreux pour la perpétration de leur crime. Chaque 
léproserie envoya des députés aux quatre assemblées 
qui eurent lieu à ce sujet. La chronique ajoute que les 
deux ladreries d'Angleterre ne prirent point part à cette 
conspiration. Là» on discuta froidement les bases de ce 
projet infernal. Les Juifs firent comprendre aux lépreux 
que l'état d'abjection dans lequel ils vivaient cesserait 
s1ls pouvaient transmettre aux autres la maladie dont 
ils étaient atteints. Us leur distribuèrent un poison en- 
fermé dans des sachets. Ces sachets devaient être jetés 
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dans les puits et les fontaines , et quiconque boirait de 
celte eau devait ou mourir, ou devenir lépreux. Ce com- 
plot fut mis à exécution sur plusieurs points de la France, 
notamment dans le Poitou et la Guyenne. 

Le roi Philippe Y, qui régnait alors, ayant eu connais- 
sance de ce qui se passait, essaya d'arrêter le mal en 
publiant un édit qui condamnait aux flammes tout lépreux 
et tout juif convaincu d'avoir pris part à cette coalition. 
Il en a été fait un grand massacre à cette occasion. Dans 
le bailliage de Tours, au château royal de Chinon , on 
creusa une fosse dans laquelle fut dressé un bûcher, et 
Ton y brûla , en un seul jour, cent soixante juifs de Fun 
et l'autre sexe. Ceux qui étaient riches eurent la vie sauve 
moyennant rançon ; et l'on prétend que ces rançons ne 
rapportèrent pas moins de 450,000 livres à la caisse du 
roi. 

Tous les lépreux libres furent condamnés à entrer en 
léproserie et devinrent l'objet de la surveillance la plus 
active. 

Un seigneur de Parthenay, ayant pris sur ses terres un 
des lépreux coupables, envoya au roi la confession qu'il 
lui avait faite de son crime. Le poison lui aurait été 
donné par un juif» et se composait, disait-il, de sang 
humain desséché, d'urine, de trois sortes d'herbes qu'il 
ne connaisait pas ou ne voulait pas nommer, et d'hosties 
consacrées, tout cela était réduit en poudre et mis dans 
des sachets. 

Ce m^me seigneur déposa aussi qu'une femme lépreuse 
passant près d'un village, et craignant d'être arrêtée , 
avait laissé tomber un petit paquet renfermant une tête 
de couleuvre, des pattes de crapaud et des cheveux de 
femme souillés d'une matière noire et puante. Ce mélange 
me semble être plutôt un médicament empirique qu'un 
poison ; les médecins du moyen-âge conseillaient l'emploi 
des serpenti pour la coration de la lèpre. 

19 
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C*est Guillaume de If angis qui nous a transmis ces dé- 
tails sur cet abominable complot des lépreux etdes Jaib; 
mais d'autres historiens, au nombre desquels se trouve 
Mézeray, pensent que ce prétendu complot n'était qu'une 
Cuble inventée et propagée par Philippe Y, pour légitimer 
aux yeux de son peuple la spoliation qu'il fit des ladreries, 
riches à cette époque de biens considérables, fruits de legs 
particuliers et d'aumônes publiques. 

On avait généralement .pour les lépreux une répulsion 
qu'on ne déguisait même pas : on était jaloux du privi- 
lège dont jouissaient les léproseries d'être affranchies de 
tous subsides, alors que le peuple en payait de si lourds ; 
aussi , l'accusation dont ils éraient l'objet de la part du 
roi trouva-t-elle facilement crédit. 

Mais Philippe V ne recueillit point les fruits de sa 
spoliation ; il rencontra une opposition unanime de la 
part des évéques qui protestèrent contre nn tel fait , se 
fondant sur ce qu'ils étaient les seuls administrateurs 
des léproseries. Les évéques étaient puissants alors, et , à 
leur réclamation, le roi déposa entre leurs mains les biens 
qu'il avait voulu ravir aux lépreux. 

On vient de voir que les léproseries ne payaient pas 
de subsides. Cependant, il est arrivé qu'elles ont contri- 
bué quelquefois pour leur part aux charges de l'Etat » 
quoiqu'elles n'y fussent point astreintes. En 1585 , le 
clergé assemblé par ordre de Henri III promit à ce roi 
un subside d'im million d'or pour faire la guerre aux 
hérétiques , et il fut arrêté que toute léproserie dont le 
revenu excédait 50 livres tournois y participerait , à 
l'arbitre et discrétion toutefois des seigneurs-prélats du 
diocèse (1). 

Mû par le désir de voir et de connaître, quelqu'un a«t-il 
jamais osé franchir le seuil de ces anciennes léproseries 



(i) Mémaireê du Clergé^ tome S, page 1382. 



pour en éiuitter le régime intérieur» l'administration , 
la vie des lépreux • leurs mœurs, leurs habitudes ? 11 est 
permis d'en douter, car les hautes murailles qui leur 
servaient d'enceintes n'inspiraient pas moins de répulsion 
queTaspect des pauvres reclus qu'elles abritaient. On les 
fuyait comme on fuit un foyer de contagion ; on redoutait 
l'air de leur voisinage comme s'il fût imprégné de mias- 
mes pestilentiels, et sans pitié , on laissait à leur tombe 
ces infortunés lépreux, sans s'inquiéter s'il n'y aurait 
pas quelque soulagement à apporter à de si grandes 
misères. 

Sous l'influence de ces craintes chimériques qui avaient 
dans l'esprit des peuples de si profondes racines , les 
historiens n'ont point cherché à éclaircir ce point encore 
ignoré de l'histoire des lépreux. Sur ces détails qu'il 
serait pourtant si intéressant de connaître comme études 
de mœurs , nous en sommes réduits encore aux conjec- 
tures. 

A défaut de documents anciens sur l'intérieur des lépro- 
series, voici quelques renseignements puisés dans une 
relation que M. Lautour, médecin sanitaire en Orient, 
a publiée en 1847 sur les léproseries qui existent encore 
dans la Turquie d'Asie. 

La construction , dit-il , des deux léproseries qu'on voit 
à Damas, est on ne peut plus pauvre et plus simple. La 
cour, d'une forme irrégulière , présente une longueur 
d'environ trente-cinq pas sur une largeur de quinze; 
on y compte vingt -sept chambres dont dix -neuf sont 
situées au rez-de-chaussée; il y a un puits de très-bonne 
eau et un bassin d'eau courante. Si l'on pénètre dans l'in- 
térieur des petites chambres obscures habitées par les 
lépreux, on ne voit que des réduits étroits meublés 
d'une natte déchirée, de quelques grabats délabrés te- 
nant la place de divans sur lesquels restent alités les ma- 
lades f|ui n'ont plus la. force de sortir, et où se couchent 
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1«*8 valides non-seolement la nuit , mais aussi pendant le 
jour quand le fi*oid se fait sentir on lorsque la chaleur 
est trop forte. 

Tous les chréiiens, n'importe à quel rite ils appar- 
tiennent 9 sont reçus à rhôpiial des chrétiens. Il en est 
de même des Musulmans pour Thôpiial qui leur est 
affecté. Les formalités d'admission consistent à obtenir 
un certificat du prêtre chrétien ou ducbeick de Tendroit 
où réside le malade. Celui-ci étant muni de Tattestation, 
se présente à l'économe qui l'admet aussitôt; mais 
comme il n'y a pas de magasin , conséquemment jamais 
de nattes ni de lits destinés aux nouveaux venus , on est 
obligé d'aller chez les voisins de bonne volonté pour ob- 
tenir de l'un une natte , de Tautre un matelas, du troi- 
sième un coussin pour servir d'oreiller, et même aussi des 
habits, car ces malheureux ne quittent ordinairement 
leur domicile qu'au moment où la plus grande misère 
les en chasse. 

Les revenus de ces deux léproseries n'ont rien de fixe; 
ils sont le résultat de quêtes et d'aumônes. 

Dans l'une comme dans l'autre de ces deux léprose- 
ries, il n'y a aucun registre pour constater l'entrée ou 
la mort des individus. Je ne parle pas de leur sortie « 
agoute M. Lautour, car on n'a pas connaissance qu'un 
seul malade ail clé guéri ou soit sorti de l'établissement 
pour retourner dans son pays. 

Les lépreux sont tous d*accord avec les habitants de 
Damas pour affirmer l'incurabilité de la lèpre. Ceux qui 
en sont attaqués ne prennent jamais de remèdes pour 
combattre la malaiie , mais seulement pour traiter les 
autres infirmités dont ils peuvent être atteints. Ils ne 
font que cautériser les premières taches blanches qui 
paraissent sur la peau ; mais c'est plutôt par manière 
d'acquit que par confiance, car ils en reconnaissent tous 
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rioutilité. On ne saurait dire jusqu'à quel point ce sys- 
tème désespérant peut être admissible. 

On comptait, en 4847, vingt-sept lépreux du sexe mas- 
culin et douze du sexe féminin dans la léproserie des 
chrétiens ; huit hommes et trois femmes dans celle des 
Musulmans (I). 

Quelle pensée a présidé à la création des léproseries? 
quel en était le but? On se tromperait étrangement si Ton 
croyait que ces établissements étaient destinés au soula- 
gement de quelqulnfirmité , ù la curaiion de quelque 
maladie. Les lépreux entraient en léproserie, non potir 
y guérir, mais pour y être séquestrés. Ce n'étaient, à 
proprement parler, que des muisons de réclusion. 

Signalons , eu passant , les différences essentielles qui 
distinguent ces établissements de nos hôpitaux modernes. 
Ici trouvent accès toutes les infirmités humaines.' Les 
malades y entrent sans contrainte ; ils en sortent quand 
ils veulent. Ils y sont confiés à la vigilance d'hommes 
initiés aux connaissances médicales, y sont soumis à un 
traitement curatif ; et Tespérance d'une guérison qu'ils 
entrevoyent dans un avenir plus ou moins prochain vient 
sourire à ces malheureux et allège ainsi le poids de]leurs 
soufl'rances. Voilà les hôpitaux. Là , au contraire, n'était 
admise qu'une seule maladie , la hideuse lèpre. Confiés 
aux seuls soins des frères de Tordre de Saint-Lazare , re- 
ligieux dévoués, mais ignoiants de l'art de guérir, ces 
malades ne suivaient aucun traitement. Condamnés sciem- 
ment à l'incurabilité la plus désesp<^rante , ils n'entre- 
voyaient pas la possibilité de sortir jamais de leur triste 
demeure. La contrainte les y avait fait entrer, la contrainte 
les y tenait prisonniers. Voilà les léproseries. 

11 n*exisle donc pas la moindre analogie entre ces deux 
espèces d'établissements, et c'est bien à tort que] quel- 

(1) Gazette de$ Hôpitaux. Année 1847, page 323. 



ques aniears ont cru devoir leur assigner la même ori- 
gine, le même bui. 

Empêcher que la lèpre ne se transmit par contact 
cutané et aussi par voie de progéniture, telle a été la 
double pensée qui a fondé les léproseries. 

La lèpre était-elle transmissible par le contact? On le 
croyait autrefois. Mais l'étude des faits est venue renver- 
ser celte croyance , et nous voyons aujourd'hui à Damas, 
ville où règne encore la lèpre, les habitants hanter les 
lépreux , les toucher, manger avec eux sans qu'il en ré* 
suite d'accidents. 

Si les Croisés de Philippe-Auguste et de saint Louis 
ont contracté la lèpre en Orient , il faut l'imputer non 
pas aux contacts qu'ils ont eus avec les malades de ce 
pays, mais bien aux déplorables conditions hygiéniques 
sous l'influence desquelles ils y ont vécu, défaut de soins, 
de propreté I débauche chez un grand nombre, fomine, 
privations de toutes sortes, etc. 

A ces causes d'insalubrité si puissantes déjà , ajoutez 
l'influence pernicieuse du climat, influence qui ne s'est 
jamais éteinte complètement, puisque, de nos jours en- 
core, elle pèse sur ces malheureuses contrées, et l'on 
comprendra sans peine que la lèpre a pu, en dehors de 
tous contacts impurs , envahir en peu de temps nos ar- 
mées des Croisades. 

Dira-t-on que la lèpre n'a plus , à notre époque , les 
caractères qu'elle avait au 13* siècle? Cette objection 
n'est pas sérieuse, et l'on ne saurait admettre qu'une 
muladie, quelque modifiée qu'elle ait pu être par le temps, 
eût perdu , en traversant les âges, cette propriété de se 
transmettre par le contact. 

C'était donc sur un préjugé que reposait la croyance 
en la contagion de la lèpre , et c'est pourtant ce préjugé 
qui a donné naissance à toutes ces humiliations dont le& 
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pauvres lépreux ftirent abreuvés, à ces répulsions, à ces 
dédains dont ils furent Tobjet. 

Y a-t-il lieu de s'étonner qu^une erreur de cette nature 
ait pu avoir cours en France , dans le monde entier pen- 
dant tant de siècles ? Eh mon Dieu ! n'avons-nous pas vu 
une erreur analogue prendre naissance et subsister pen- 
dant bien longtemps au seia de nos sociétés modernes ? 
Nos lazarets qu'élaient-ils ? sinon des espèces de lépro- 
series élevées par la crainte exagérée d'une invasion de la 
peste. 

Qu'il me soit permis de faire, au sujet de ces lazarets , 
une digression qui montrera tout ce qu'un siècle civilisé, 
quand il est dominé par la peur, peut enfanter d'absurde 
et de ridicule. 

Tandis que les léproseries s'ouvraient à des individus 
reconnus malades, les lazarets, chose incroyable, se 
fermaient impitoyablement aux pestiférés. On aurait cru 
tout naturellement, dit M. Rochoux (i), que les équipa- 
ges des bâtiments où la peste s'était déclarée eussent 
dû y être admis avec une soile d'empressement ; point 
du tout , en cas pareil , un navire était repoussé et on 
le forçait à aller prendre terre dans une lie déserte. En 
un root, ces lazai*ets n'étaient ouverts qu'aux individus 
sains qui auraient donné beaucoup pour éviter d'y être 
enfermés. 

C'est en vertu de ce même principe d'égoïsme étroit 
que , dans plusieurs ports d'Europe , on a accueilli à 
coups de canon des navires venant d'endroits où régnait 
1^ choléra , ou bien portant à bord des hommes atteints 
de cette maladie; que, même en France et au Havre, en 
1831, un bâtiment ayant fait naufrage après avoir été 
ainsi repoussé, eût péri corps et biens, si des cœurs 
généreux ne se fussent empressés de lui porter secours 

(i) Dielionnair0 de Médecine en 35 volumes, tome 19. 



en dépit des règlements sanitaires. Dieppe nous a offert 
aussi l'exemple d'un cas analogue. 

On voit par ces faits que toutes les nations civilisées, 
quelqu'éclairées qu'elles soient , ont leur part de pusil- 
lanimité , de préjugés , et que toujours et partout les 
mêmes causes eniantent à peu près les mêmes effets. La 
peur du contact d'un lépreux au 45* siècle et celle du 
contact d'un pestiféré au i9«, reposant l'une et l'autre 
sur une erreur, ont donné naissance aux mêmes consé- 
quences absurdes. 

Que notre époque ne se targue donc point de sa civi- 
lisation et de son prc^rès des lumières pour déverser le 
rirlicule sur les superstitions ancienne^; elle a touché, 
elle aussi , les dernières limites de l'extrême déraison. 
Peut-on , sans rire , parcourir les règlements sanitaires 
mis anciennement en usage dans nos lazarets? Une fois 
admis au lazaiet, on était surveillé afin que les nou- 
veaux arrivés ne communiquassent point avec les ancieus 
qui, sans cela, auraient été obligés de recommencer 
leur quarantaine comme si de rien n'était. 

On subissait trois fumigations de chlore : une le jour 
de l'entrée ; la deuxième à moitié terme de la quaran- 
taine , et la troisième le jour de la sortie. Les marchan- 
dises elles-mêmes étaient soumises à la quarantaine. On 
les avait distinguées en marchandises mucepUbles et en 
marchandises non wiceptibUê, Parmi les premières se 
trouvaient les laines de tonte espèce ; les cotons, le lin, 
la soie, les sacs de monnaie, les fleurs fraîches, etc., etc. 
Ces divers objets étaient débarqués et enfermés soigneu- 
sement au lazaret pendant plusieurs jours sans que per- 
sonne eût le droit d'y toucher. 

Les marchandises non iusceplibleê , telles que drogue- 
ries, café, tabac en balle, cuivre neuf, dents d'éléphants, 
etc., pouvaient être gardées à bord ; cependant, il fallait 
les vider et porter au lazaret les sacs qui les contenaient 
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comme pouvant cacher dans leurs plis quelque germe 
pestilenliel. 

Pour ce qui était des lettres arrivant de TOrient, on 
les saisissait avec de longues pinces on les tailladait d'in- 
cisions et oja les plongeait dans le vinaigre (1). 

(1) La peur du Tirus pestilentiel élait telle que U loi sanitaire 
de 1822 allait jusqu'à permettre de refuser rentrée à un b&timent 
qui arriverait avec la peste à bord (art. 4) , et que celui qui ose- 
rait enfreindre ce règlement pourrait , sMl n'était tué par le canon 
du lazaret , se voir condamner à mort ou bien aux travaux forcés 
(art. 7 et suivants). 

Les soins qu'on donnait aux individus sonmis à la quarantaine 
avaient quelque chose de barbare. L'article S dit : < Les médecins 
« et les chirurgiens n'entrent point dans l'enclos où est logé un 
M malade atteint de maladie contagieuse; ils s'arrêtent toujours à 
» pins de Hx mètres de distance de la première porte, de ma* 

> nière qu'ils sont dans un éloignement de douze tnèlree au moins 

> du niaUde qu'ils visitent , lequel se montre à eux si son état le 
» permet. » 

Si les malades ne peuvent marcher, les médecina traitent sur 
rapport (art. 112 et 116). 
L'article 613 dit : c On procure à l'individu qui soigne le malade 
des sabots de bois, une camisole, des pantalons et des gants de 
toile cirée dont il se revêt lorsqu'il ,enlre dans la chambre du 
malade pour lui approcher quelque remède au boui d'une plan^ 
che ; il quitte ce vêtement aussitôt qu'il est sorti de la chambre, 
et on l'expose au grand air. 

» Art. 614. Lorsqu'on a besoin du secours manuel de quelque 
chirurgien, on invite un élève en chirurgie à s'enfermer avec le 
malade ; maU ce n'est qu'à la dernière extrémité, 
» Art. 61 K. Lorsqu'il s'agit de l'ouverture d'un bubon , et que 
ce bubon a son siège sur une partie du corps telle que le ma- 
lade puisse opérer lui-même, on fait usage des caustiques, ou 
on emploie tous les moyens possibles pour engager et déterminer 
le malade à se faire VapératUm , et on saisit le moment où 
ses sens encore libres le lui permettent , quoique le bubon ne 
soit point encore parvenu au degré de maturité indiqué par les 
règles de Vart. 

» Art. 616. On procure au chirurgien-élève des vêtements en toile 
cirée semblables à ceux dont il a été parlé (art. 613). On lui remet 
des instruments h longue queue pour qu'il en puisse faire usage 

sans toucher le malade. » 

20 
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Toutes ces folies qu'on serait tenté d'imputer aux siè- 
cles les plus barbares de notre histoire sont pourtant de 
notre époque, et il n'y a pas quinze années qu'elles 
avaient cours encore. 

I/esprit de calcul l'emportant enfin sur les appréhen- 
sions mal fondées de la science, on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que ces mesures sanitaires qui ne profitaient en 
rien à la santé publique, portaient au commerce uu pré- 
judiceréel en entravant la liberté et la rapidité des tran- 
sactions. A partir de ce moment fut attaqué de toute part 
ce système suranné des quarantaines, et ce fut le peuple 
anglais, peuple si intelligent à l'endroit de ses intérêts, 
qui parut le premier sur la brèche et bouleversa d'un 
trait de plume, en i 841, tout le vieil édifice sanitaire. 

Enfin, il a fallu qu'une discussion des plus scientifiques 
dans le sein de l'académie de médecine, en i846, vint 
dissiper en France la vieille croyance en la contagion 
immédiate de la peste, fantôme qui avait tant effrayé le 
monde. Cette société savante démontra qu'il n'était pas 
prouvé que le contact cutané d'un pestiféré eàt jamais 
communiqué la peste ^ el avec l'autorité qui s'attache à 
ses décisions^ elle a demandé que le gouvernement rédui- 
sit à des mesures plus logiques et plus rationnelles les 
r^lements qui régissaient les quarantaines. 

De cette époque date la réforme radicale du système 
sanitaire en France. 

On vient de voir que la contagion de h lèpre par con- 
tact reposait sur une erreur, et que l'observation des 
faits infirmait une telle opinion. A ce point de vue donc, 
les léproseries n'avaient pas de raison d'être , et l'on ne 
peut que désapprouver tout ce luxe de précautions dont 
on s'entourait autrefois pour échapper à un contact im- 
pur, mesures inspirées par la peur et dont les moindres 
inconvénients étaient d'être inutiles, ridicules et absur- 
des ; mais on n'en peut point dire autant de l'opinion qui 
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admettait la transmissibilité de la lèpre par voie dliéré* 
dite. Un père et une mère infectés de cette maladie en 
communiquaient le germe à leurs enfants ; voilà qui est 
un fait admis par tous les auteurs anciehs et modernes. 
4ussî avait-on exclu du droit de contracter mariage tout 
individu atteinf de la lèpre, ou comptant un lépreux 
parmi ses ascendants ; c'était le célibat forcé.* C'cs| sur 
ce terrain que s'étaient placés tous les législateurs. 

Les médecins du moyen-âge, interprètes tacites de cesr 
mêmes législateurs, ont poussé la prévoyance bien plus 
loin encore ; ils ont été jusqu'à proposer, comme moyen 
curatif de la lèpre , certaines mutilations qui devaient 
rendre Thomme impropre à la reproduction. Je ne puis 
croire que des médecins d'une intelligence élevée comme 
Âmbroise Parée, que ces médecins, dis-je, en pratiquant 
ces mutilations, eussent eu pour but de guérir des lé- 
preux. Non assurément ; c'était au sort des générations 
futures qu'ils pourvoyaient en agissant ainsi. 

Les léproseries, envisagées à ce point de vue de l'in- 
térêt général , étaient donc des établissements d'utilité 
réelle, de prévoyance intelligente; je dirai même de 
haute morale , car elles servaient à refréner les passions 
brutales de ces hommes auxquels le mariage était inter- 
dit. 

Des moralistes trouveront sans doute matière à blâme 
dans cette séquestration sévère imposée aux lépreux ; 
mais qu'ils soient bien convaincus que la lèpre , si on ne 
lui eût opposé une semblable barrière, aurait opéré bien 
plus de mal dans le monde , se serait perpétuée pendant 
longtemps encore, jusqu'à nos jours peut-être. 

J'ai dit que les léproseries étaient dirigées par des 
frères de Saint-Lazare. Deux mots sur ces religieux dont 
l'histoire se lie si intimement avec celle des léproseries. 

Leur ordre , qui portait aussi le nom de Saint-Sépul- 
cre , était réputé le plus ancien des ordres militaires. 



— HO - 

11 date des premières années du christianisme , et dès 
le 4* siècle, il était déjà très-répandu en divers endroits 
de la cbrélientf^. C'est donc à tort que quelques histo- 
riens ne font dater sa création que du iâ"" siècle. 

C'était un ordre séculier ; l'hospitalité était le motif 
de son institution. Maintes fois cependant ils se trouvè- 
rent obligés de prendre les armes pour le service de la 
religion, la défense des chrétiens et la sûreté des pèle- 
rins qui allaient visiter les saints lieux. Ils étaient à Jéru- 
salem sous la conduite de Gérard , leur grand maître et 
général, lorsque les princ<*s chrétiens entrèrent dans la 
Terre-Sainte. 

Ce fut Louis Vil qui amena , en France, les premiers 
religieux lazaristes. Il les établit dans son château de 
Boigny, près Orléans, en ilS4, leur donna l'administra- 
tion de toutes les maladreries et léproseries du royaume, 
et leur accorda d'immenses privilèges. Boigny est devenu 
depuis le chef Heu de l'ordre, tant deçà que deli^ les 
mers. 

Gérard, après son arrivée en France , modifia les sta- 
tuts de son ordre ; il le composa de laïques, de clercs et 
de prêtres. Les uns devaient servir à la guerre et dans 
les hôpitaux, les autres administrer les sacrements, cé- 
lébrer l'office divin et faire les fonctions attachées au 
sacerdoce. 

Cet ordre est devenu fort riche par suite des libéralités 
des rois de France ; aussi a-t-il été l'objet de la jalousie 
des autres ordres et des princes étrangers dont quelques- 
uns ne se firent pas £iute de dépouiller de leurs biens les 
maisons qui avaient été fondées dans leurs Etats. 

L'ordre du Mont-Carmel s'est confondu plus tard avec 
celui de Saint-Lazare , et leurs biens ont été réunis ea- 
sembie par lettres-patentes de i608 et de 4664. 
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Des Léproseries de Soissons. 

Après avoir parlé des léproseries en général , disons 
quelques mots de celles qui se rattachent à notre his- 
toire locale. 

D'après Brayer, on évalue à cinquanie le nombre des 
léproseries publiques dans le diocèse de Soissons aux 
13% 14* ei 15* siècles. 

Dans la seule ville de Soissons et ses environs, on en 
comptait six dont une destinée aux lépreux laïques , et 
cinq aux lépreux du clergé. 

La léproserie laïque était établie dans la plaine du fen» 
bourg Crise, à peu de distance du chemin de Fère-en* 
Tardenois. 

Les léproseries appartenant au clergé étaient situées : 
l'une à Bucy-le-Long , à Textrémiié sud du village, en 
un lieu isolé de toute habitation, portant encore le nom 
de Maladrie ; une autre à Belleu, dans une maison dési- 
gnée sous le nom de Fief des Toumelles. 

Ces deux léproseries appartenaient au chapitre de la 
cathédrale de Soissons. 

Les chanoines de Saint-Jean-des-Vignes possédaient 
de même deux léproseries , Tune aussi à Belleu dont il 
ne reste plus de traces , et Tautre au lieudit la Burie de 
Saint' Jean. 

Enfin , à Berzy-le-Sec , il existait une léproserie que* 
révéque de Soissons y avait fondée. On remarquait en- 
core, à la fin du siècle dernier, un terrain appelé le Champ- 
des peHiférés^ ayant servi de cimetière à ces lépreux, 
conformément à l'ordonnance de Charles V, qui défendait 
de les inhumer dans les cimetières des paroisses. 

On ne tronve, dans les auteurs, aucun détail concernant 
les léproseries de Bucy-le-Long , de la Burie, de Berzy, ni 
de celle que les chanoines de Saint- Jean avaient fondée 
à Belleu. 



Je n'ai pu recueillir quelques reoseignemenu que sur 
celles du fief des Tounielles et de Saint-Lazare. 

Léproêirie du fUfdeê Toumelle^. 

Connue sous son ancienne dénomination de fief de$ 
Tawmellei, la maison qui a servi à cette léproserie existe 
encore aiiyourd'hui dans nn assez bon état de conserva- 
tion. Elle appartient à M. Mailly* de Paris. 

D'après les titres qui m'ont été confiés, et que j*ai par- 
courus, je pense que cette maison a été bâtie vers le 
commencement du 14* siècle. L'un de ces titres porte la 
date de 1327, et, à celte date, elle était en la possession 
du chapitre de la cathédrale de Soissons. 

Ce n'était point un fief comme son nom l'indique ; c'était 
une maison dite de Franc-Alleu , c'est-à-dire franche et 
exempte de toute justice , taille , avoine , corvées , four, 
moulin et autres servitudes envers l'évéque, seigneur 
de Belleu. 

C'était enire l'évéque Gérard de Courtonne, et le 
chanoine Nicolas de Sainte-Solanges , qu'avait été passé 
l'acte d'affranchissement de cette maison , à la condition 
que celui-ci donnerait audit évéque • 80 setiers de terre, 
» dont 66 en bois, et le reste en terre vide. » 

C'est à cette époque-là que le fief des Taumelles fut 
destiné à faire une léproserie. 

Les biens qui étaient attachés à cette maison étaient 
trèS'Considérables ; car il est dit sur un bail signé en 4636 
que c les terres s'étendaient depuis l'église de Belleu jus- 
» qu'au chemiu de Fère , près Saint-Ladre , et étaient 
» bornés au nord par le ru dit Ru dn Maladereux, » 

La maison d'habitation, qui est de construction très- 
simple, présente comme cachet de son époque une ton- 
relie ronde assez élevée adhérant aïkcôté novd de cette 
maison. Le pied de cette tourelle est baigné par une pièce 
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d'eau , large fossé destiné à en défendre l'approche. Un 
saule pleureur plus que séculaire étend ses immenses ra- 
meaux sur ce fossé» et le reflet noirâtre qu'il projette sur 
ces eaux donne à tout ce côté de la maison un aspect 
assez triste. 

Du côté du midi s'étend un vaste jardin limité par une 
claire-voie. Après cette claire -voie se trouve une cour 
close elle-même par un mur assez élevé donnant sur le 
chemin qui conduit de Belleu à la route de nhàteau- 
Thierry. La porte d'entrée ouvre sur ce chemin. La lé- 
proserie était donc défendue de ce côté par une double 
enceinte. Cette particularité était commune aux lépro- 
series de cette époque qui pressentaient toutes une double 
ou une triple muraille de fermeture. 

Dans le jardin, il règne sur toute la longueur du mur 
de la maison que regarde le levant un banc de pierre de 
cinquante centimètres de largeur sur un mètre de hau- 
teur. Ce banc est scellé dans la muraille. C'est sur co 
banc, dit Cabaret, que s'asseyaient les lépreux, tout 
autre siège leur étant interdit dans ce jardin. 

Léproserie de Saint^LaMre, 

Cet établissement, comme je viens de le dire, était 
situé dans le faubourg de Crise, entre le chemin d'Orcamp 
et la route de Fère. 11 fut fondé, au dire de Dormay^ en 
i206, et était destiné aux ladres des deux sexes de la 
ville de Soissons. La direction en était confiée à des reli- 
gieux de Saint-Lazare et à des sœurs hospitalières. 

Celte léproserie était fermée de hautes murailles , ex- 
cepté du côté du faubourg Crise. 

Les bâtiments consistaient en un vaste corps-de-logis, 
en une chapelle et en plusieurs petites cellules dans les- 
quelles étaient enfermés les malades les plus gravement 
atteints. 
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Elle fat fondée par la charilé et les libéralités des riches 
bourgeois de la ville qui affectèrent à sa dotation des 
terres * des prés et des vignes. 

Quand les léproseries ne pouvaient se suflBre à Taide 
des dons volontaires , elles s'adressaient au roi qui y pour- 
voyait par des contiîfootions qu'il imposait au peuple. 

La léproserie du fiiubourg de Crise , malgré ses dota- 
tions, malgré les dons qu'elle devait à la munificence 
royale et les revenus dont elle jouissait, fut cependant 
dans la nécessité de s'adresser quelquefois à l'aumône 
publique. En 1236, le nombre des malades augmentant 
et les revenus n'étant plus en rapport avec les 
dépenses , on fit une quête non - seulement dans 
Soissons, mais encore dans toute la province et les 
villes voisines, c Les abbés de Saint-Hédard , de Ssini- 
Jean , des deux maisons de Saint-Léger et Salnt*Crc- 
pin , l'abbesse de Notre-Dame , les chapitres de Saint- 
Pierre, Saint -Vaast et de Notre*Dame-des- Vignes, avec 
le maître et les frères de Saint-Lazare, envoyèrent une 
lettre circulaire à tous les doyens , prieurs , curés et 
autres ayant gouvernement des âmes, pour les avertir 
de la pauvreté' de l'hôpital de Soissons, et les prier de 
permettre qu'où fit la quête dans les lieux de leur juri- 
diction ; et pour exciter davantage le peuple à la libé- 
ralité, ils gisaient savoir que le pape avait octroyé dix 
ans d'indulgence aux bienfaiteurs de ce lieu, que l'ar^ 
chevéqueaccordait trente jours, l'évéque de Soissons 
vingt, et les autres sufliragants de la même province 
autanL » (i). 

C'était l'évéque de Soissons qui nommait le supérieur 
de la léproserie de Saint- Lazare ; il exerçait une grande 
autorité sur les religieux , les religieuses ei les malades 
de cet établissement. 



(1) Donnay, page 188. 
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La léproserie de Saint-Lazare subsista pendant plu- 
sieurs siècles. Sa chapelle était encore debout en i808, 
époque à laquelle elle fut démolie. 

En 4695, les biens de cette léproserie furent réunis à 
ceux de l'hôpital , et c'est sous Tévéque Bourlon( que 
cette fusion eut lieu. 

On a vu plus haut que le clergé accompagnait de priè- 
res funèbres l'entrée en cellule d'un lépreux. La formule 
et le cérémonial de ces prières, tels qu'ils se pratiquaient 
aux 13« et 14* siècles daus le diocèse de Soissons, méri- 
tent de fixer ratleniion. Ce qui suit est extrait du rituel. 
Le curé avec son clergé > vêtu d'ornements noirs, se 
rendait au domicile du ladre qui l'attendait à la porte 
de sa maison couvert d'un drap lugubre ou poêle noir* 
Là , le prêtre lui faisait d'abord les exorcismes accom- 
pagnés des cérémonies de l'eau bénite et du signe de 
la croix. 11 tâchait de le convaincre qu'étant retranché 
de la société, il était tout-i-fait mort au monde; qu'en 
conséquence y Dieu et l'église lui défendaieot, sous les 
peines de l'enfer, tout commerce avec les personnes 
saines , et qu'il devait se regarder comme un cadavre 
que l'on conduisait à son sépulcre, mais auquel Dieu 
voulait bien accorder un reste de vie pour lui donner 
le temps d'expier ses fautes par ses souffrances. 
» Après cette première exhortation , le lépreux était 
processionnellement conduit à l'église ; mais on le lais- 
sait sous le porche ou portail , dans une espèce de cha- 
pelle ardente, pendant la célébration de l'office des morts 
ou d'une messe de Requiem que l'on chantait pour lui. 
» La messe ou l'office fini , après les encensements et 
les aspersions d'usage, on le conduisait soit à la lépro- 
serie, soit à la loge qui lui avait été destinée, après lui 
avoir fait la défense expresse de s'échapper ou de sor- 
tir de la ladrerie, de quitter son habit de ladre, de 
faire usage d'aucune chaussure, de boire ou manger 

îl 



9 en d'autres vases qae le sien, de ne toucher qu*à ce 
t qui lui appartenait , de donner la moindre chose aux 

• enfants, et surtout de les toucher. § 

En lisant ces lignes , peut-on ne pas gémir sur le sort 
de ces infortunés auxquels étaient réservées de telles 
humiliations , et ne pas déplorer en même temps l'igno- 
rance et les préjugés de ces siècles qui ne voyaient plus 
dans un lépreux un frère vivant en Jésùs-Cbrist, mais 
bien quelque chose d'abject , de cadavéreux que chacun 
fuyait avec horreur ! 

Je ne puis terminer mieux ce travail sur les léprose* 
ries, qu'en reproduisant comme pleins d'à-propos les 
conseils empreints d'une charité si chrétienne que donne 
Âmbroîse Paré , touchant les égards que l'on doit à ces 
malheureux atteints de la lèpre, c Je conseille , » dit l'il- 
lustre médecin de Charles IX , t que lorsqu'on voudra 
» séparer les lépreux, on le face le plus doucement et 
» amiablement qu'il sera possible, ayant mémoire qu'ils 
» sont semblables à nous ; et où il plairoit à Dieu, nous 
i serions touchés de semblable maladie , voire encore 
» plus griefve. Et les faut admonester que combien qu'ils 
i soient séparés du monde, toutes fois ils sont aimés de 
i Dieu en portant patiemment leur croix. Qu'il soit vray, 
i Jésus-Christ estant en ce monde a bien voulu commu- 

> niquer et converser avec les lépreux, leur donnant 

• santé corporelle et spirituelle ; car il est escrit qu'volé- 
» preux. s'inclina deuant Jésus-Christ disant : Seigneur, 

> si lu veux, tu me peux nettoyer; et Jésus estendant sa 

> main le toucha, et luy dit: Je le veux; sois net; et 
i incontinent la lèpre fut nettoyée. Outre plus est escrit 
» que Jésus vue autre fois guérist dix ladres. » (I). 

M. Vatelei fait remarquer qu'il doit y avoir contradiction 



(1) O&uvres complètes d'Ambroise Paré. Edition Malgaigne, 
tome 5, page 28(». 
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dans le rapport du docteur Billaudeau , quant à la- 
contagion, puisque cette maladie a été rapportée de 
l'Orient à la suite de l'expédition de Pompée d'abord , 
ensuite de Philippe-Auguste , enfln de saint Louis. 

M. Billaudeau donne quelques explications sur ce 
qu'il faut entendre par maladie contagieuse , et de quelle 
manière on peut être atteint par le contact. 

M. Delbarre, aussi présenta la séance, invite la So- 
ciété à faire une excursion archéologique à Château- 
Thierry, afin d*y tenir une séance publique, et de visiter 
ensuite la belle église d'Essômes. 

La Société a vivement regretté de ne pouvoir accepter 
l'invitation de M. Delbarre ; mais elle espère être plus 
heureuse dans le coursde l'année prochaine. Elle pourra, 
lors de son excursion annuelle , diriger ses pas vers 
Château -Thierry et aller étudier la magnifique église 
d'Essômes. 

La séance est levée ù cinq heures. 

Lt, Préiident y 

DE LaPRAIRIE. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé PoQUET. 
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Présidence de M, Maxime Lemaire. 

M. le président et M. le vice président étant absents, 
M. Maxime Lemaire est prié , comme doyen d'âge , de 
remplir les fonctions de président. 

Un membre informe la Société qu'il croit urgent de 
faire une visite aux tours de Saint-Jean-des-Vignes. La 
seconde tour se crevasse en différents endroits ; un des 
contreforts , poussé par une charge trop forte, tend à se 
renverser. Il serait nécessaire d'établir un pilier pour 
contrebuter cette partie de l'édifice. 

M.Vatelet annonce qu'une somme de i,500 francs com- 
posée des i, 000 francs du gouvernement et de-300 francs 
de la ville est destinée à obvier aux inconvénients qu'on 
vient de signaler ; mais l'honorable membre pense aussi 
qu'il faudrait enlever toutes les plantes parasites., les 
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broussailles et les arbrisseaux qui croissent entre les 
joints de la maçonnerie , soulèvent les pierres, ôtent la 
liaison du mortier et auraient bientôt compromis la soli* 
dite de rédifice. 

La Sociélé prie la commission qu'elle a créée dans son 
sein , potu* la conservation des monuments, de se trans- 
porter à Saint*Jean, afin de juger par elle-même de Téiat 
des choses, et de lui en faire un rapport. 

M. Laurendeau donne quelques renseignements sur 
Forigine d'une petite rue attenant ù Thôpital général , et 
désignée sous le nom d'Oulchy-la-Ville. 

Le même membre commence la lecture d'un mé-^ 
moire qui a pour objet de défendre son travail sur la 
découverte d'ossements faite aux Feuillants , et surtout 
de combattre Topinion émise par M. le docteur Billau- 
deau relativement à la conservation des ossements en 
général. 

M. le docteur Billaudeau étant absent, M. le président 
engage M. Laurendeau à remettre la lecture de son tra- 
vail à la prochaine séance , afln que le docteur Billau* 
deau à qui ses fonctions n'ont sans doute pas permis 
d'assister à la séance, puisse répondre aux faits qui lui 
sont opposés, et défendre par de nouvelles preuves l'opi- 
nion qu'il a émise dans la séance du mois d'août. 

M. Suin, pour qui la recherche des anciens actes du 
notariat ont de l'attrait, et qui a le talent d'y découvrir 
des aperçus historiques qui ne sont pas sans intérêt pour 
l'histoire locale , voudrait qu'on dépouillât les anciennes 
minutes qui sont chez MM. les notaires de Soissons , 
et notamment les études de M*' Lefèvre, de Reimpré, Le- 
cercle et Suin. Il pense que si l'on voulait se faire une 
idée exacte de la Société soissonnaise , par exemple , sous 
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les Guise à la fln du 16« siècle , si i*on voulait connaître 
la puissance de l'évéque , l'influence des couvents , les 
progrès de Tindusirie , les rapports des citoyens entre 
eux, rétat même des mœurs, en un mot la statistique 
physique et morale d'un pays, il n'y aurait rien de 
plus utile que l'étude de ces documents ignorés , et que 
personne ne consulte , pas même ceux qui en sont les 
dépositaires obligés. 11 assigne comme plus particulière- 
ment intéressante pour Soissons l'époque de i580 à 
1620. 

La Société partage le sentiment de M. Suin.Elle le prie 
de formuler, à cet égard, un questionnaire ou de donner 
un résumé qui facilite les recherches de ceux de ses mem- 
bres qui auraient à cœur de faire un travail semblable 
à celui que propose l'honorable préopinant. Ces recher- 
ches seraient d'autant plus importantes pour une com* 
mune comme Soissons, que cette ville a eu le malheur 
de perdre ses archives en 1814. 

Un membre appelle l'attention de la Société sur les 
fouilles qu'il y aurait à faire sur le territoire de Laffaux, 
dans un lieudit le Champ des Morts. 

La Société est d'avis de faire ces fouilles le plus tôt pos* 
sible ; et elle charge quelques-uns de ses membres de 
s'entendre avec M. Chauvin , maire de Laffaux, fermier 
du terrain. 

M. Decamp remet son rapport sur le dépouillement 
des archives de Morsaiu. 

Archives de l'éfflise de Morsaiii, 

Canton de Soissons (Aisne). 

Dans un grand nombre d'églises et de municipalités , 
il existe encore une foule d'anciens titres manuscrits dont 
le dépouillement fait par des hommes patients et cons- 
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cieacieut oArtrait, sans aucun doute » un immense inté- 
rêt. C'est là une mine presqu'entîèrement inexplorée 
jusqu'aujourd'hui, et d'où pourraient sortirnéanmoins 
de précieux documents sous le rapport des mœurs, des 
usages et de la topographie des diverses localités dont 
ces vieux papiers constituent pour ainsi dire la seule his- 
toire authentique. C'est donc avec raison que toutes les 
commissions et sociétés savantes en ont recommandé 
l^étude à leurs membres, et que le gouvernement lui- 
même vient d'ordonner tout récemment d'en dresser un 
catalogue exact , et qui comprendrait les archives de 
toutes les communes de la France. 

Un de nos collègues, M. Lebeau, qui, dans les nom- 
breux voyages que lui imposent ses fonctions de contrô- 
leur, ne manque jamais de s^enquérir de tout ce qui peut 
présenter quelqu'intérét, nous a rapporté dernièrement 
^un certain nombre de pièces appartenant à la fabrique 
de l'église de Morsain. Sur votre recommandation , je 
me suis chargé , Messieurs , de les parcourir, et en voici 
le résumé sommaire : 

i. Trois titres relatifs à un jugement rendu par Nicolas 
Bocquet, avocat en parlement, et bailli de la châtel- 
lenie de Vissuraime, au nom de Monseigneur le prince 
Philippe Chevallier de Savoye, abbé commandataire de 
l'abbaye royale de Sainf^-Médard de Soissons , seigneur 
châtelain dudit Vissuraisne et autres lieux , entre maî- 
tre Louis Bera , curé de l'église de Morsain , et le sieur 
Jacques Vasseur, manouvrier, au sujet d'un riUion et 
d'un noyer qui se trouvaient sur la lisière de deux 
pièces de terre. Année 1689. 

â. Huit pièces relatives à un procès entre maître Louis 
Bera, curé de Morsain, et les habitants de la paroisse, 
pour des réparations à faire à la maison presbytérale. 
Ce procès {t'instruisait par devant Emmanuel de Billy, 
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conseiller du roi, prévôt, garde et juge ordioaire, 
civil et criminel de la prévôté de l'Exemption de Pier- 
refonds pour le roi. Année 1675. 

3. Etat des recettes et des dépenses de l'église de Saint- 
. Martin de Morsain, pendant l'année 4684. 

Les recettes consistent dans les rentes dues à cette 
église pour ses propriétés en malsons , terres , prrs et 
aulnai'S, et aussi dans les donations, legs et obits insti- 
tués en sa faveur. 

Parmi ces recettes, on remarque un droit de fosse 
de six livres pour l'inhumation du nommé Jean Cerf dans 
la chapelle de Saint-Nicolas. 

Les dépenses concernent les travaux de réparations et 
d'entretien de ladite église. 

Parmi les dépenses figure une somme de 4 7 livres 6 de- 
niers pour les droits de visite dûs à M. l'archidiacre. 

Les recettes se montent à 90 livres 8 deniers, et les 
dépenses à 440 livres 47 sous. 

Ce compte renferme les dénominations de mesures usi- 
tées alors : pichets , esseins , verges , cartiers , setiers , 
poigneux. 

Le nom de Vic-sur-Âisne est écrit Vix-sur-Âisne. 

4. Testament de Marie de Grécourt, femme de Jean 
Turlu, laboureur à Morsain, du 6 octobre 4675. Ce 
testament a été reçu par Louis Bera, curé de l'église 
de Morsain. 

La testatrice, après quelques considérations sur la 
vanité des biens de ce monde qui ne sont que fumée en 
comparaison de ceux de VétemiU, et après avoir recom* 
mandé son âme au Père, au Fils, au Saint-Esprit, à la 
sainte Vierge et à tous les Saints, prescrit d'inhumer 
son corps dan$ V église dudiei Morsain j ms-à^ms les fons 
baptismaux. 

Voici, à cet égard, les dispositions qu'elle transmet à 

22 



^ses héritiers 9 comme l'expression de sa dernière volonté : 

c Item veut et ordonne qu'aprèi sa mort , le jour de 
son décès» il soit dit une haute messe avec comman- 
dace à l'ordinaire. 

» Item veut et ordonne qu'il soit chanté et célébré un 
service de deux jours, accompagné dun luminaire or- 
dinaire accompagné de dix-sept cierges , quatre dune 
demi-livre chaque et treize dun carteron , outre trois 
autres messes basses (:onséquamment ce service ou 
autre jour et lorsque la commodité le permeitera. 
» Item veut et ordonne qu'au bout de l'an il boit dît 
vigiles, commafidaces et haulte messe et un libéra à 
la fin. 

> Item veut et ordonne qu'elle soit recommandée tous 
les ans au iour de la Toussainct aux prières des gens 
de bien, pourquoi entretenir elle a fondé et fonde vingt 
sols de rente au curé et clerc dudict Morsain • de 
laquelle somme sera pris quinze sols au curé et cinq au 
clerc pour un salut et un de profiindis chanté à l'issue 
des vespres et l'oraison propre. 
» Item veut et ordonne qu'il soit dict et célébré un obit 
tous les ans avec vigile, commandace, haulle messe 
et Ubera à la fin , pourquoi entretenir à rinieniion de 
son ame la dicte Grecourt a fondé et fonde un escus 
de rente annuelle et perpétuelle , sur laquelle somme 
dun escus sera pris trente-six sols pour le curé, douze 
pour l'église et douze pour le clerc. § 

6, Deux pièces concernant le testament de Nicolas Vua- 
tel et de Louise JMalinoire, sa femme. Fondation de 
deux obiis pour lesquels sont accordés dix sols à 
l'église, trente sols au curé ei dix sols au clerc. Année 
4649. 

6. Marché passé entre maître Louis Bera, curé de l'église 
de Morsain, et Jean Charpentier> couvreur à Bléran- 



court, pour la couverture de la sacristie de Fégl^e de^ 
Morsain. Dépense évaluée à la somme de soixante li- 
vres. Année 1679. 

7. Etat des sommes dues à l'église de Morsain par Médard 
de Siry. Année i629. 

8. Marché passé entre matire Louis Bera , curé de Mor- 
sain , et Nicolas Martin, msdtre sculpteur à Soissons^ 
pour la construction d'un mattre-autel destiné à rem- 
placer l'ancien qui tombait de vétusté. D'après le devis 
arrêté entre les parties» cet ouvrage se compose c d'une 

table d'autel de la largeur dentre les deux dernières 
fenestres du chœur, et de la hauteur de 21 pieds 
ou environ , ladicte table d'autel composée de deux 
colonnes avec son pied d'estal et corniche au-dessus 
avec uu vase sur chaque colonne» et entre les deux 
vases sera faict un attique rempli d'un Saint-Esprii 
avec rayons et cadre du tableau enrichi de fleurs 
de laurier, plus un marche pied double et le châssis 
dautel au-dessus dans le milieu duquel sera un nom 
de Jésus, et sur pilastre sera faict un feston ou pente 
de fruict, et à costé des colonnes sera faict un autre 
pied d'estal , et sur chaque pied sera faict du costé 
de levangile un saint Martin de la hauteur de cinq 
pieds, et du costé de lepistre un saikit Louis de la 
roesme hauteur et conforme à Touvrage ci-dessus 
mentionnée, comme aussi entre les deux pieds d'es- 
taux des colonnes sera fàict deux gradins sur les- 
quels sera posé le tabernacle , et à costé du taber- 
nacle il y aura encore un autre petit gradiu déta- 
ché des deux autres, et au-dessus dudict petit gra- 
din sera faict une frise pour relever le tableau dudict 
autel , le tout faict de bon bois de chesne sec et 
sans obier, etc., pour lesquels dictes ouvrages ledict 
sieur curé a promis donner audict Martin la somme 
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f de 811 viogu livres qui lui seront données à mesure 
> de Tonvrage (31 octobre 1678). 

9. Ordonnance rendue le 39 janvier 1690 par le conseil- 
ler du roi, lieutenant du bailliage de Coucy« qui permet 
aux babltants de Morsain de se cbolsir et de nommer 
à la pluralité des voix quatre eschevins qui seraient 
chargés de régler les affaires de leur eommunaïUé. 

10. Adresse de maître Louis Bera» curé de Morsain, pour 
prier Monseigneur Tévéque de Soissons de lui accorder 
Tautorisation d'ériger un nouvel autel dans son église 
en place de Tancien qui tombait en ruines» et de dési- 
gner une personne pour en faire la bénédiction , ainsi 
que celle d'une croix en pierre nouvellement érigée 
dans le cimetière de Morsain. 

Cette pièce est revêtue de rautorisation demandée » 
et porte pour signature : Charles , évéque de Soissons. 
La date est du 6 novembre 1679. 

11. Compte de l'église de Morsain pour Tannée 1689 ren- 
du par Nicolas Desmolin, marguillier. 

Cette pièce ressemble à celle indiquée plus haut sous 
le numéro 3. 

12. Certificat de visite faite à l'église de Morsain le 18 
septembre 1754 par M. Gosset, vicaire général de 
Monseigneur l'évéque de Soissons. Cet acte atteste 
l'excellent état de 1 église de Morsain et de tous les 
objets servant à la célébration des offices. Toutefois , 
le délégué épiscopal ordonne la reconstruction d'une 
partie du mur du cimetière , le dégagement des murs 
de l'église rendue humide par des remblais extérieurs, 
la démolition d'un mur qui séparait le chœur de la 
nef « et son remplacement par une grille. 

15, Copie du testament de maître Louis Sera, curé de 
Morsain , qui lègue tous les biens qu'il possède dans 
ladite paroisse à la confrérie du Saint-Sacrement (|u'il 
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a établie lui-même dans Tcglise de Morsain, et, à son 
dé&ut, à la fabrique même de Téglise , à la charge 
de faire acquitter les obligations et prières qu'il indi- 
que. 
La date est du â janvier 1691. 

La séance est levée à cinq heures. 



Lb Président , 

DE LaPBAIRIE. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé PoQUET. 
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Présidence de M. de Laprairie. 

M. le président informe la Sociétc^. qui! vient de rece- 
voir de M. le Préfet une expédition d un arrêté en date du 
20 septembre» par lequel, conformément aux instructions 
de M. le Ministre de l'intérieur, il autorise rémission à 
Paris des billets de la loterie pour la consolidation de 
réglise d'Essômes , dont le placement avait été restreint 
au département de TAisne par l'arrêté du 2 juin dernier. 

C'est sur la demande de M. le comte de Nieuwerkerke, 
directeur général des musées impériaux et membre ciii 
conseil général de l'Aisne, que M. le Ministre a bien 
voulu permettre cette dérogation à ses premières pres- 
criptions. 

La Société prie son honorable président d'être Tinter- 
prète de ses sentiments de vive gratitude auprès de M. le 
comte de Nieuwerkerke , en considérât on de l'intérêt 
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qu'il aianifesie poar la belle église d'Essômeg, et pour sa 
bienveillante et gracieuse intervention auprès de M. le 
Ministre. 

M. Matton écrit au président de la Société : 

J'ai Thofineur de vous adresser copie d'une lettre du 
roi Louis XIII , transcrite sur le registre des conclusions 
de la ville de Laon. Cette dépêche offre un immense inté- 
rêt historique pour votre cité. 

« De par le roy 

> Chers et bien amez nous vous donnons advis du 
détestable acte quy a esté cejourdhuy commis en la 
personne du roy nostre très honoré seigneur et père 
lequel a esté blessé d'ung coup de cousteau dont il est 
déceddé. Celluy quy a commis le faict est pris duquel 
on poura {«cavoir ceulx qui lont porté ù cela. A ceste 
cause cependant nous vous mandons et ordonnons par 
la présente signée de nostre main que vous ayez a 
prendre garde de contenir nos subjectz de votre ville 
au debvoir et obéissance qui nous est deue et à foire 
observer les edictz de pacifiicatioii selon la parfaicte 
confiance que nous avons de vostre fidélité et affection 
au repos publicq par le tesmoniage que en avez rendu 
pour ce que a esté du bien et service de nostre dit 
seigneur et père. Car tel est nostre playsir. Donné ù 
Paris le Xllll' de may 1610 signé Louys et plus bas 
de Lomenie. 

» A nos chers et bien amez les magistrats maires et 
i eschevins de nostre ville de Soissons. > 

M. Suin est porté à croire que cette lettre n'offre pour 
Soissons qu'un intérêt ordinaire ^ attendu qu'il faut voir 
ici une circulaire adressée sans doute à tous les gouver- 
neurs de province » et non une pièce spéciale et particu- 
lière à la ville de Soissons. 
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L'honorable membre ajoute que rien, au reste» ne 
justifierait Tespèce de défiance que le gouvernement 
aurait eue en cette occasion , puisque Mayenne était au 
mieux avec la cour» et qu'il était absent de Soissons lors 
de ce fâcheux événement. 

M. Suin rend compte de quelques recherches histo- 
riques faites dans les archives municipales de la commune 
de Blérancourt. 

Messieurs, 

Dans notre séance du mois de décembre 1852 , j'ai 
eu l 'honneur de vous lire un rapport sur le résultat des 
recherches que j'avais faites au mois de septembre pré* 
cèdent dans les archives de la commune de Blérancoiu*t, 
Le seul but que je me proposais à cette époque était de 
découvrir l'acte de baptême du chirurgien Lecat , et les 
délibérations du conseil municipal dans lesquelles pouvait 
apparaître le nom du conventionnel Saint-Just. 

Depuis 9 le gouvernement impérial a mis à Tordre du 
jour la question du dépouillement et de l'étude des ar- 
chives communales. Notre Bulletin de 1852 et d'autres 
antérieurs prouvent que la Société archéologique de 
Soissons n'avait pas attendu l'initiative du gouverne- 
ment pour s'occuper de la même question. 

Nous avons appris, par un premier rapport de M. le 
Ministre de riniérieur, que l'étude des archives commu- 
nales est commencée , que déjà même elle fait connaître 
des documents intéressants non-seulement au point de 
vue historique, mais aussi pour le bien-être et la richesse 
de certains pays, en rappelant l'existence de mines , de 
carrières qu'on avait cessé d'exploiter depuis longtemps 
et qui étaient inconnues des générations actuelles. 

Ce rapport me fit souvenir que, dans les pièces lues 
par moi dans le courant de septembre 1852 à la mairje 

35 
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de Blértncoart. se trouvait on inveutaire fait par la muni- 
cipalité révolutionnaire au couvent des Feuillants, et qui 
se terminait par le vœu de l'établissement d'une manu- 
facture dans les bâtiments de ce couvent où elle prospé- 
rerait, d'autant plus qu'il y avait à mille pas de là une 
mine de charbon de terre sondée depuis quinze ou vingt 
ans. 

J'ai reçu l'inventaire dont je viens de parler; il est inti- 
tulé : Deicripiian des revenue des A. P. FetUllatUs de Blé- 
rantourif 7 mai 1790. Il m'a paru assez curieux pour que 
J'en fisse prendre une copie qui vous était desiinée , et 
que je dépose sur le bureau. 

Cette description est faite en vertu du décret de l'assem- 
blée nationale du 26 marsHOO, contradictoirement entre 
les officiers municipaux et les R. P^ Feuillants , en pré- 
sence du procureur syndic et ducommaudant de la garde 
nationale. Die est en quelque sorte le procès- verbal de 
la prise de possession du couvent par la commune, et 
contient Ténumération des divers revenus des Feuillants 
et de leurs dettes , la désignation détaillée des bâtiments 
ei de tous les objets mobiliers qui s'y trouvaient encore. 
Des plaintes sont formulées en termes très-vifs sur la dis- 
parition d'une grande quantité d'objets précieux. Enfin , 
Messieurs, j'extrais littéralement de ce document original 
les passages suivants : 

c Dans la grande salle où nous nous sommes trans* 
• portés, avons été surpris de ne plus y trouver plusieurs 

> tableaux représentant la chaste Suzanne , la décolla- 
1 lion de saint Jean-Baptiste et autres, tel qu'un qpi 
» représentait plusieurs animaux de différentes espèces 
» tués ou voulant éviter le danger , lesquels tableaux 
1 n'ont aucun prix déterminé, mais que des amateurs 
» trouveraient les avoir à bon compte pour la somme de 

> trois cents livres. 
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» Nous remarquons OBoore qa*an«des$us de la porte 

> de la salle à manger était un tableau où il était repré- 
» santé en grand cadre doré un dessert complet de fruits 

> d'été et d'automne ; il y avait même un diien qui était 

• si bien représenté* du genre de Danois, qu'il semblait 

• s'élancer sur un lièvre qui était peint au naturel, lequel 
V tableau peut être d'un très-grand prix, et à côté étaient 

> d'autres tableaux représentant des melons, etc., qui 
» ont été soustraits de même. 

> Nous supplions nos seigneurs de l'assemblée natio* 

• nale de considérer que notre pays a besoin de secours 

> par sa population, qu'il a essuyé des malheurs dans 

• les dernières années , et que leur maison (celle des 

• Feuillants) , par sa position et son emplacement, peut 

> servir i quelque usage intéressant pour le public, tel 
» par exemple qu^une manufacture. Nous observons à 

> nos seigneurs qull se trouve à mille pas de là une 

> mine de charbon de terre sondée il y a déjà quinze à 
» vingt ans ; mais que le seigneur, jaloux de la prospé- 
» rite du pays , n'a jamais voulu laisser exploiter. » 
Ce renseignement n'est point indifférent, et nous avons 
eru devoir le joindre ici. 

Je dois vous informer que des personnes vivement 
intéressées à l'ouverture d'une mine de charbon sur le 
terroir de Blérancourt, ont fait trè^-récemment tous 
leurs efforts pour découvrir celle sondée vers 1770^ à 
mille pas des FeuUlante, Malheureusement, il est pro- 
bable qu'elle n'a jamais existé que dans l'imagination par 
trop féconde de MM. les municipaux de i790. Tous les 
efforts tentés pour découvrir cette mine ont été infruc- 
tueux. 

Le registre où se trouve le pn»cès-verbal du 7 mai 1790 
en contient un autre du même genre, à la date du 25 
octobre 1792. C'est Tinventaire fait par la municipalité 
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M château de Biémicolirt » Mei^ que JMmê'Jùuph 
Orenei (le dernier leigneor) n'anfoU poê emfagé mi iépar^ 
iemeni ion etriifeai de réeidenee^ qu'ainsi on devait le 
considérer comme émigré. 

H. Grenet avait eu soin d^ déménager longtemps avant 
la visite de la municipalité » qui n'a plus trouvé dans le 
chftieau que des produits champêtres provenant de la 
récolte de I79S. Ainsi , le procès-verbal du 25 octobre 
n'a pour nous aucun Intérêt. 

J'ai parcouru de nouveau les archives de Blérancourt, 
que je n'avais d'abord consultées que sous un point de 
vue tout spécial. EDes n'ont de curieux que les délibéra- 
tions du conseil municipal pendant toute Tépoque révo- 
lutionnaire. U est évident que ces délibérations dans 
lesquelles Léon de Saint-Just est souvent nommé, dont 
plusieurs même portent sa signature, qui révèlent quel- 
ques événements de sa jeunesse, ont un puissant intérêt 
historique. En parlant du terrible rapporteur du Comité 
de Salu^PublîCy j*ai dit, dans mon travail de 1852» qu'il 
figurait dans l'état-msyor de la garde nationale avec le 
titre de lieutenant-colonel » et que , pourtant» je n'avais 
pas trouvé sa nomination à ce grade important. 

Dans le second examen que je viens de faire des archi- 
ves de Blérancourt » j'ai remarqué un procès*verbal rayé 
presqu'entièrement , et avec un soin tout particulier. 
L'encre dont on s'est servi pour rayer est phis noire que 
celle dont on s'est servi pour écrire. Il m'a donc été fort 
difficile de déchiffrer ce procès-verbal en date du 6 juin 
i790. 

Il n'en reste intact'que la fin constatant la réception de 
f M. Wamier, laboureur à Blérancourt, comme sous- 
• lieutenant de la garde nationale. • J'ai été fort étonné 
de trouver accolé , dans ce procès-verbal » comme une 
énorme antithèse au nom aristocratique de M. de Saint- 
Just, le nom plébéien de M. Wamier, mon bisaïeul , dont 
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l'existence douce, paisible, uUle, honorable et honorée, 
écoulée sans trouble comme sans éclat au milieu de ses 
concitoyens dont il était aimé » a formé un si grand cou* 
traste avec la vie si agitée et si funeste de Saint-Just. 

Voici tout ce que j'ai pu tire » à grand renfort de 
besicles , comme dit Rabelais » sous les barres épaisses 
qui couvrent la presque totalité dudit procès-verbal 
écrit et signé par TbuilUer qui fut plus tard , h Paris , 
secrétaire de Saint-Just : 
c La garde nationale de Blérancourt ayant le 3 du 
présent mois de juin , témoigné sa gratitude unanime 
et sa reconnaissance à M. de SaintJust, notre électeur 
au département de TÂisne , par la dignité de son lieu- 
tenant-colonel 9 nous regrettons qu'il ne soit pas en 
notre pouvoir de lui témoigner les mêmes sentiments, 
et de plus vifs même, s'il était possible... notre adhésion 
à la charge qui lui a été conft^rée. En conséquence, 
nous l'autorisons à en remplir tes fonctions jusqu'à la 
mort, et le prions de nous être attaché comme il nous 
l'a toujours été jusqu'à présent. Dans le cas où ses 
affaires l'appelleraient pour longtemps hors de la 
paroisse, nous voulons , autorisés par la voix de cette 
même paroisse, que nul ne lui puisse être substitué que 

de son consentement Il emporte cette marque de 

l'attachement étemel comme le sien pour nous et 

son serment à la patrie. > 
Ce procès-verbal a-t-il été rayé peu de jours après sa 
rédaction ou seulement après le 9 thermidor et l'exécu- 
tion de Robespierre et de Saint-Just ? Cest une question 
que je ne puis décider; cependant la première hypothèse 
est plus probable que la seconde. 

Vous avez vu déjà, par mon rapport de 1852, que 
dès i790 Saint Just se plaignait des ennemis qu'il avait 
à Blérancourt , et ces ennemis dont quelques-uns sans 
doute siégeaient dans le conseil municipal ont pu très-bien 
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prolester contre le singulier procès-verbal du 6 juin , et 
obtenir sa suppression. 

Même en debors des faits qui concernent la biographie 
de Saint-Just » les délibérations de la municipalité de 
Blérancourt sont bien loin d'être sans importance ; elles 
présentent un tableau fidèle » pittoresque , animé d*une 
commune pendant l'époque révolutionnaire ; elles peuvent 
passer pour un prototype à cet égard. Je ne puis entrer 
dans aucuu détail sur ces délibérations ; l'analyse la plus 
succincte serait beaucoup trop étendue pour notre Bulle- 
tin. Les titres seuls des décrets, arrêtés ou autres pièces 
que le district de Chauny envoyait chaque jour à la muni- 
cipalité formeraient un volume. Je dois donc me borner 
à signaler 9 à recommander l'examen des archives de 
Blérancourt à tous ceux qui voudront étudier l'histoire 
de la révolution dans uolre pays. 

Puisque vous avez bien voulu m'accorder la parole , 
j'en profiterai pour vous dire un mot sur un voyage que 
j'ai fait i Saiut-Paul-au-Bois , près Blérancourt. Dans un 
manuscrit que m'avait communiqué notre regrettable 
collègue 9 M. Fouquet, de Chauny, j'avais lu que le R. P« 
Sainte-Marthe, supérieur général de l'Oratoire, était dé* 
cédé et avait été enterré à Saint-Paul en 1697 ; et le but 
de mon voyage en ce pays était de visiter l'église et d'y 
chercher la tombe du R. P. Âbel Louis de Sainte-Marthe, 
savant oratorien, auteur de plusieurs ouvrages histo*> 
riques. 

Tout ce que j'ai vu dans Tégtise de Saint-Paul qui 
noffre rien de remarquable , c'est une chapelle qu'on 
nomme encore aujourd'hui chapelle du Père de l'Oratoire. 
Dans cette chapelle est une pierre qui paraît bien une 
pierre tumulaire , mais elle ne porte aucune inscription. 
II existait à Saint-Paul un prieuré possédé par les RR. PP. 
de rOratoire ; ils avaient là quatre prêtres qui desser- 
vaient la cure. 
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M. le docteur Billaudeau essaie, à Taide de documents 
écrils, de soutenir l'opinion qu'il a émise relativement à 
la décomposition des ossements après deux ou trois siè- 
cles d'enfouissement. 

Les preuves que vient d'apporter Thonorable membre 
n'étant que le résultat d'opinions très-controversées , 
la Société déclare ne pouvoir les admettre, et laisse au 
docteur Billaudeau toute la responsabilité du sentiment 
qu'il a émis. 

M. Betbeder soumet à la Société une collection de 
dessins représentant les principaux monuments de la 
ville de Soissous , et destinés à la formation d'un album. 

La Société ne peut qu'encourager M. Betbeder dans 
le projet d'une semblable publication, qui aura pour 
résultat de populariser nos monuments soissonnais en 
mettant cet ouvrage à la portée de toutes les bourses. Un 
texte historique sera joint à ces belles gravures. 

IM. l'abbé Poquet donne des détails intéressants sur 
l'inscription d'un couteau historique provenant de l'an- 
cienne abbaye de Longpont, canton de Villors-Cotteréts. 
La Société pense que cette inscription , dont le sens ne 
peut être bien fixé à cause de l'altération des caractères 
et de la diflScullé de l'interprétation , devra donner lieu 
de la part de son secrétaire à de nouvelles études , et 
qu'il conviendrait d'en faire un dessin exact qu'on pour- 
rait envoyer aux Sociétés savantes d'Angleterre, puisque 
l'inscription parait être anglo-saxonne, et le couteau de 
provenance britannique. 

Le Président, 

DE LaPRAIRIE. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé Poquet. 
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«OlttVAVIOV- 

M. Rigaux» notaire à Sobsons» est nommé membre 
titulaire de la Société. 



Recueil de la Société de sphragUiiqu^e^ 
Deux numéros du BulleUn des Sociétés savantes. 

GOMlITOSeAVSOVt. 

Sur la proposilion de la Société académique de Poi- 
tiers, l'échange de publications est accepté entre celle 
Société et celle de Soissons. 

il avait été décidé , dans une précédente séance, que 

des fouilles seraient faites sur le terroir de l^ffaux, 

dans un endroit où Ton avait découvert dernièrement 

24 



- 190 — 

«n certain nombre de tombes qu*on c^roit élre de l'épo- 
que gallo-romaine. La saiion par trop avancée (ait re- 
meltre ces travaux au printemps. Le fermier parait, 
4u reste , être très-disposé à prêter son concours à la 
Société dans cette circonstance. 

M. Lacroix» secrétaire de la sous-préfecture de Com- 
piègne» informe la Société qu'une somme de 40,000 francs 
vient d^étre accordée par le gouvernement pour foire les 
réparations nécessaires à Téglise de Morienval , dépar- 
tement de rOise. La Société reçoit avec une vive satis- 
faction cette comraunicaUon qui la rassure sur l'avenir 
d'un édifice qui a fait partie de l'ancien diocèse de Sois- 
sons, et dont elle connaît toute la valeur d'après une 
notice publiée par un de ses membres, M. l'abbé Daras. 
A ce propos, plusieurs membres signalent le déplorable 
état dans lequel se trouvent certaines parties des admi- 
rables clochers de Saint-iJean-des-Vignes de Soissons. 
Les eaux pluviales s'infiltrent dans un grand nombre 
d'endroits et causent des dégradations fort inquiétantes. 
M. le président est chargé d'a[5peler, sur ces bits, l'at- 
tention de l'autorité supérieure. 

M. Lanrendeau fait de nouvelles observations sur les 
découvertes d'ossements humains dont il a déjà entre- 
tenu la Société. Après quelques répliques de M. le doc- 
teur Billaudeau et une discussion assez longue , la So- 
ciété pense que la présence dans la terre d'ossements 
plus ou moins bien conservés ne peut suffire pour éta- 
blir une date historique, car leur conservation plus ou 
moins parfaite dépend presque toujours de la nature 
même du terrain dans lequel ils ont été enfouis. 

M. Suitt avait lu, dans une des précédentes séances, 
une note dans laquelle il rappelait que de vieilles 
archives conservées à la mairie de Blérancourt faisaient 
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Viention de gites de charbon de teri'e ancîennementr 
exploités sur le terroir de celte commuDe. M. BiUaadeau 
pense que ce charbon de terre ne peut être qu'une espèce 
de cendres pyriteuses ou lignites, telles que celles qui se 
trouvent en grande quantité dans les environs de Reims, 
et qu'on cherche à introduire dans l'industrie pour ali- 
menter le feu de& machines à vapeur. 

La Société ayant souvent manifesté le désir de possé* 
derles notices importantes que plusieurs de ses membres 
ont publiées en dehors de son Bulletin, M. l'abbé Poquet 
et M. de Yillefroy s'empressent dWrir à la Société, le 
premier son travail sur Tancienne abbaye de Notre-Dame 
de Soissons, le second sa notice sur une maison en 
bois de la rue Saint-Christophe. Nous n'avons pas besoin 
d'ajouter que ces deux honorables membres ont revu 
leurs intéressants mémoires de manière à les faire ac<- 
eepter comme une publicalion entièrement nouvelle ,. 
et qui à ce titre a droit de cité dans les annales de la So- 
ciété. 

SUR l'ancienne abbaye 
HE ISOmUR-BASatE DE soissejvs. 

L'histoire du moyen-âge, naguères encore si dédai- 
gnée, commence enfin à s'affranchir de ces longs et insul- 
tants mépris. Tout nous fait espérer que rien ne viendra 
l'arrêter dans cette voie de réhabilitation où elle est 
entrée depuis bientôt un quart de siècle , et où elle sem- 
ble se relever chaque jour dans l'opinion et reconquérir, 
en dépit de ses injustes détracteurs» une position hono- 
rable et justement méritée. Qu'elle poursuive donc avec 
un zèle infatigable ses patientes et curieuses investiga- 
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UoDft. Nui doute qu'elle ne nous apporte, en échange 
de ses laborieuses recherches, des documents importants, 
des révélations inespérées qui , soumis à Texamen et 
i l'impartiale équité des savants, amèneront nécessai- 
rement des appréciations moins passionnées. Or, pour 
arriver à ce précieux résultat, il faut que chacun de nous 
mette la main à l'œuvre , et cherche autour de lui tout 
ce qui peut faire connaître ses croyances , ses mœurs, 
ses usages, et jusqu'à ses dé&uts et ses faiblesses. Quant 
à w>us, il nous semble qu'entre tous les sujets d'étude 
que l'histoire du moyen-âge peut nous offrir pour sa 
justification, nous n'en trouvons pas de plus concluant 
en sa faveur, ni de plus intéressant pour l'écrivain que 
l'étude approfondie de nos anciens monastères. Et en 
effet, soit qu'on envisage ces établissements sous un 
aspect matériel, et seulement comme de grandes et lar- 
ges conceptions architecturales renfermant toutes les 
richesses artistiques des générations qui s'y sont suc* 
cédé; soit qu'on les considère sous un nq>port plus 
élevé, comme de pieux asiles où se retiraient des cœurs 
innocents, des âmes fiitiguées du monde, allant deman-. 
der au cloître ses austérités et le silence anticipé du 
tombeau, que d'aperçus instructib ! nouveaux peiu-étre,^ 
ne nous fourniraient pas nos maisons religieuses sous 
ce double point de vue ! Alors ces vieilles abbayes qiM 
sont tombées la plupart sous les coups du vandalisme et 
de l'irrél^on, ou qui ont été employées à d'autres 
usages lorsqu'elles ont eu le trop rare bmiheor d'échap-^ 
per à une complète destruction, ces restes imposants, 
ces colonnes mutilées, ces ruines qui s'écroulent, ces 
débris encore debout, parient puissamment à nos 
r^ards, à notre imagination et à nos sentiments; et 
lors même qu'on est parvenu à renverser ces nobles, 
édifices, à changer leur destination primitive, lorsqu'on 
a fah enlever jusqu'à leurs dernières pierres en nivelât 



le soif a-t-on pu aaéaniir les souvenii^sde ceux quî 
les habitèrent si longtemps, effacer le large et profond 
sillon qu'ils avaient creusé, au prix de tant d'abnégations, 
de sacrifices et de bienfaits, dans les traditions locales? 
non , non. 

Toutefois, ne laissons pas s^éteindre cette lumière des 
temps anciens ; lumière qui , de sa nature, et au milieu 
de nos incessantes révolutions, tend à s'obscurcir chaque 
jour. Ravivons-la, au contraire, en interrogeant souvent 
ces débris muets, vieux témoins des civilisations, des 
arts et des mœurs d'autrefois, et qui nous restent heu- 
reusement comme les lointains et derniers échos du 
passé. Travailler ainsi , c'est coopérer à cette réhabili- 
tation de Fhistoire que nous invoquons, et donner une 
vie nouvelle à ses graves et solides enseignements. Or, 
nous le répétons, rien de pins concluant et de plus inté- 
ressant, selon nous, pour hâter cette résurrection, que 
d'écrire l'histoire de ces couvents, de ces grandes asso- 
ciations religieuses qui ont jadis couvert le sol de leurs 
monuments et de leurs bienfaits. Sous ce rapport encore, 
nous pouvons le dire, la contrée que nous habitons 
a été une terre privilégiée, puisque la seule ville de 
Soissons, outre ses treize églises, tant paroissiales que 
collégiales, comptait encore dix-huit maisons religieuses, 
communautés, couvents et abbayes. 

Mais parmi ces établissements si nombreux et dont 
quelques-^ uns, comme Saint- Médard, Sainl-Crépin-le- 
Grand, Saint-Jean, furent très-importants, l'abbaye de 
Notre-Dame , quoique occupée par des femmes, n'en Joua 
pas moins un rôle très-considérable dans les destinées 
du pays. Bien plus, et ici nous n'exagérons rien, en 
^joutant qu'elle sut se mettre au niveau des plus grands 
monastères de France, et rivaliser -de régularité et d'iU 
lustration avec les fameuses abbayes de Luxeuil, de 
Jouarre, deCbelles, de Farenoulier et de Fontevraud^ 
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L'eiposé hisCoriqae que noos allons bire de cette asti- 
que et célibre abtMye , la description qoe nous donne- 
rons ensuite de ses églises et de ses tombeaux » la 
catalogue si complet de ses grandes abbesses, le détail 
de ses riches et nombreuses reliques, seront autant de 
preuves irrécusables de ce que nous avançons. 

I 1. — Hiitalre de V abbaye. 

Son angine. — Sa apUnieur. — Sa rigulariU exemplaire. 

EvènemenU diven. 

Notre>Dame est la première abbaye de femmes fondée 
dans le diocèse de Soissons. Sa création remonte à la 
seconde moitié du 7« siècle (656), alors que Tamour de 
la vie cénobitique qui» depuis longtemps coulait à pleins 
bords en Orient, commençait aussi à se répandre en Occi- 
dent* DrausdttSy Drausin, prélat recommandable par ses 
hautes vertus, secondait de tout son pouvoir ce mou* 
veroent religieux qui poussait les âmes i Tobservance 
des conseils évangéliques. Non content d'avoir établi sur 
la lisière des deux vastes forêts de Cuise et de Laigue , 
dans un endroit sauvage du contour de TAisne , le cou- 
vent de Saint-Pierre-de-Rethonde, Drausin se persuada 
fiicilement qu'une congrégation de filles* placée sous les 
yeux de la cour qui résidait encore fréquemment dans 
la cité d'Auguita Sueseianum, exercerait une salutaire 
influence sur la conduite et les mœurs des grandes dames 
du monde, hélas! trop oublieuses de leur sanctification* 
Le saint évéque communiqua son projet à Leutrude, 
épouse d'Ebroin , maire du palais , la priant d'engager 
son mari A bftttr, de concert avec elle, un monastère de 
vierges consacrées au Seigneur, c Ebroin accueillit favo- 
9 rablement les instances de sa femme et celles du saint 
f homme. Le couvent fut d'abord placé hors des murs 
» romains, dans l'Ile d'Aisne. Ce fut 1& que Drauscius et 



> Leutrude appelèrent un cbœur de vierges servant di'> 
gnement le Seigneur, > sous la direction d'une abbesse 
venue de Jouarre. 

Les religieuses ne restèrent pas longtemps dans cette 
maison. II paraît que les fréquents débordements de la 
rivière, qui compromettaient la solidité des constructions, 
le danger d*étre exposées aux attaques de l'ennemi dans 
un lieu qui n'était pas encore fortifié, joint au défaut 
d'espace qui ne leur permettait pas de s'agrandir, les obli- 
gèrent à quitter cette habitation insalubre et incom- 
mode. Jaloux d'assurer à ses filles spirituelles une sécu- 
rité plus grande et un repos plus assuré , Drausin , aidé 
par saint Ouen, archevêque de Rouen, et enfant du 
pays, sollicita vivement Leutrude d'obtenir de son mari 
l'autorisation de transférer la communauté naissante dans 
l'mtérieur de la cité. Cette nouvelle demande fut favo- 
rablement accueillie. Ebroin céda non-seulement tout 
un quartier de la ville, entre Saint^^iervais et la rivière; 
mais encore l'emplacement de son propre palais, ou au 
moins d'un domaine qui lui appartenait. Bien plus, la 
charte de fondation souscrite par vingt évéques nous 
apprend c qu'Ebroin , maire du palais, homme illustre, 

> de bonne vie, sa noble épouse Leutrude et leur très- 
» cher fils unique, Bovon, enflammés de l'ardeur d'un 

> saint désir, ont construit, dans l'enceinte du monastère, 

> trois basiliques en l'honneur de sainte Marie, mère de 
i N. S. Jésus-Christ, de saint Pierre et de sainte Gene- 
» viève (Genuvevae), ou des autres saints dans l'enceinte 
9 du monastère, lieu sis entre les murs de la cité de 

> Soissons. > (1) 

(i) Leutrude se retira, à deux reprises différentes, à Tabbaye de 
Notre-Dame pendant la disgrâce de son mari. Après son assassinat, 
elle s'y fit religieuse et y mourut. Saiute Sigrade , mère de saint 
Léger, y avait déjà pris le voile. Ainsi, la femme du persécuteur 
et la mère du fils persécuté ont pu yivre ensemble sons le même 
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I^ dédicace de la priucipale église qui paraissait déjà 
comme la mattrcêse de la ville se fit en 664, probable- 
ment sans être entièrement achevée» puisque saint Drau- 
bln, mort en 675, n'y fut pas enterré ; mais dans la 
chapelle du premier monastère ; soit que Tusage intro^ 
duit par la Tieille législation romaine dlnhumer hors 
de l'enceinte des villes prévalût encore ; soit que le saint 
évéque si humble , si pieux, ait choisi de préférence 
l'oratoire de l'ancien couvent qui était plus particuliè- 
rement son ouvrage : ce ne sont là toutefois que de sim* 
pies conjectures qu'on peut admettre ou rejeter avec une 
égale liberté. Uuoi qu'il en soit» la petite chapelle» en 



toit» 8008 la mène r^le» et presque sfec les mêmes donleorSi. 
Quel Incroyable rapprocbemeni opèrent les tidssttudes bomaioesl 
Mais aossi quelle consolation pour ces deux infortunées de rencon- 
trer la paix » les espérances chrétiennes dans ce saint asile dont 
le martyr d'Anton disait à sa mère, en lui écrivant une épltre 
consolatoire sur la mort do fils qu'elle venait de perdre» tout 
en la préparant à de nouveaux sacrifices* « En place de la foule 
» de vos servantes, il vous a donné tous les saints frères qui 
» prient ebaque jour pour vous; au lieu du servage de vos domes- 
• Uqnes» les sœurs saintes dont le commerce est en votre Jouis- 
» saoee; pour ie labeur de la vie du siècle» le repos de la coo* 
» grégation du monastère ; pour la perle des biens, récriture 
» divine» la méditation sainte et la prière asàidne; pour la perte 
> des parents, vous avez la vénérable et sainte dame EUiériet 
» elle est votre mère, elle est votre sœur. Rendez-lui donc retour» 
» car j'en suis certain , dans le Christ Jésus, il n'y a entre vous 
» qu'un cœur et qu'une âme. » Ce qu'il lui dit du pardon des 
injures, de l'amour des ennemis, semblerait foire allusion à quelque 
circonstance présente. PeutFétre que SigraUe avait occasion de 
voir quelquefois Leutrude » qui , en qualité de fondatrice et de 
bienfaitrice de Notre-Dame » pouvait visiter cette maison et la no*» 
ble dame Etbérie, qui en était abbesse. Ces raisons eipUquent au 
moini l'affection et les préférences que l'épouse d'Ëbroin avait pour 
ce monastère. Saint Léger prévoyait-il. cette circonstance qui allait 
rapprocher ces deux Ames brisées par les chagrins et les pertes» 
ou bien répondait-il à quelques embarras de consdeuce que lui 
aurait exposés sa pieuse mère ; c'est ce que nous ignorons. 



— 197 — 

recevant ce précieux dépdt dans son sein, acquit bientôt 
une singulière illustration. Les miracles qui s'y opérèrent 
incontinent par l'intercession du saint y attirèrent une 
foute de pèlerins et de malades. Ce concours tout spon- 
tané du peuple ; et le regret si Tif qu'éprouvaient les 
religieuses de ne pas avoir en leur possession les reli- 
ques de leur bien-aimé fondateur, amenèrent une trans- 
lation que tout le monde désirait. Cette translation se fit 
en 686, sous Tépiscopat de saint Adalbert. Le corps qui 
avait été trouvé aussi sain, ausH entier que si oii venait 
de le confier à la terre (vita S. Draus.), fut transporté 
solennellement dans le nouveau monastère de Sainte-Marie, 
appelé quelquefois, depuis cet événement, le Maustier 
de saint Drausin. Un superbe tombeau^ sans doute le 
sarcophage gallo-romain dont nous parlerons plus loin, 
fut placé dans la conque ou coquille de l'abside qui pré- 
sentait dans sa forme semi-circulaire l'aspect d'une tour 
à cheval sur les murs romains, ce qui lui donnait, 
d'après nos chroniqueurs, Y aspect d'une forteresse. Beau- 
coup d'églises rurales de la vallée de l'Aisne, telles 
que Bemy-Rivière , Fontenoy, Vaurezis, Courmelles, 
Berzy, Vailly, ont conservé cette forme primitive des 
anciens temples et des basiliques romaines. 

C'était là un noble début pour la naissante abbaye et 
un présage assuré de sa grandeur future. Aussi^ en peu 
d'années, grâces aux immenses largesses des rois qui se 
déclarèrent ses protecteurs et lui octroyèrent toutes 
sortes de faveurs temporelles, l'abbaye de Notre-Dame 
put passer pour une des plus riches et des plus consi- 
dérables du royaume. Thierry III , Clotaire III , Childe- 
bert avaient été ses premiers bienfaiteurs; Charlemagne, 
Louis-le Débonnaire, surpassant la générosité des prin- 
ces mérovingiens, gratifièrent l'abbaye d'une multitude 
de villages, de manoirs et de cens , enfin de propriétés 

25 
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éi de revenus de loos genres épars dans la Gaule depuis 
le Rhin jusqu'au pays d'Outre-Loire (1). 

Tous les revenus de ces grandes possessions devaient 
être employés à la nourriture et à l'entretien du nom- 
breux personnel de l'abbaye» fixé alors à 446 personnes, 
savoir: 216 religieuses de chœur, 40 servantes cloîtrées 
ou sœurs converses* 30 servantes qui travaillaient au- 
dehors dans le Gynécée^ atelier où se filait la laine des- 
tinée aux vêtements des religieuses, 430 servants du 
sexe masculin chargés de divers offices au-dedans et au- 
dehors du monastère. 5,000 muids de blé par an étaient 
attribués à la nourriture de tout ce monde, avec 
350 muids de légumes, 300 mesures de fromage, 30 sous 
d'argent par semaine pour acheter du poisson et des 
œufo, 400 muids de graisse pour entretenir les lumi- 
naires et préparer les mets des religieuses et de leurs 



(1) On Toit, en effet, par le dénombrement de ses possessions 
détaillées dans un diplôme de Cbarles-Ie-Gbauve et inséré aax 
preuves de rbistoire de Micbel Germain , que Tabbaye possédait 
plus de quatre cents manses dans le Blaine, l'Ai^ou, la Touraiue, 
l'Orléanais, rAquitaine, en Flandre et en Alsace (où elle avait 
cent dix fermes), aux pays de Vorms, de Maëstricbt , dans les 
diocèses de Mayence, de Mets, de Cologne et de Trêves. Outre 
ces biens situés en lointains pays, elle possédait dans le Sois- 
sonnais, TOrceois, le Valois et le Laonnois : Patrieius, PattU 
niacui Pargny, Carliaeut Cbarly, ColomeUa GourmeUes, Mûri" 
cinelut Moreinclut Moreinui Mercin, Morcbain, ite«onliu« Res- 
sons, CareriHa Gbacrise, Nantoilut Nanteuil, Aziacus Eziacuâ 
Aizy, Vliaeui Oulcby-ia-Ville , BiUiaeui Billy, MoHneatum Mo- 
lincbart, Catinionns Gbavignon, Corciaeut Gorcy, Trosliacus 
Trosly, BnieUus Breuil, Curtenginui Gourtegisse, Guniaeus 
Gany, CoUiolat CoUiolus GoUioles, FUlarit Villers-Gotterèts, 
Coloiiaewm ColeHacum Gouloisy, Nigetta Nesles, Nugaredum 
Noyers, Allrepia Autrescbes, 5a^onto Saconin, Catidunimi Gbau- 
dun, Choa Choy Chouy, Gehennœ Géhenne, Baehevel Bassevel, 
F tory Fleur y, Fresnicies Fregniciœ Fresnes , Freni^cbes , Fille" 
nUB Fillain, Paremniaeui Pargny, Apliacus EpancourI, 5o(ona 
et iratifi Mancy, Lajfau Laffaux. 
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hôtes^ âOO muids de sel, 3,600 muîds de vin et 50 muids; 
de miel qu*on mêlait avec le vin aux jours de fête pour 
faire de VHypocras. En cas de disette de vin , on devait 
le remplacer par une égale quantité de bière. Selon 
l'ancien usage, on ne servait de la volaille que deux fois^ 
par an , le jour de Noël et le jour de Pâques.Pour aider 
aux digestions pénibles et fortifier les estomacs* on leur 
faisait prendre des /rinscingaa (i). On leur avait assigné 
les revenus des trois tnlloê de Guny , CoUioles et Villers- 
Cotteréts , avec les quatre-vingts manses qui les compo- 
saient, pour les soulager dans les infirmités de la vieil- 
lesse ou dans les maladies imprévues, afin qu'elles ser- 
vent le Seigneur sans murmure , occupées à la prière et 
à la psalmodie. Les rentes des villages de NesUs et 
de NoyerSf contenant soixante -dix maisons de serfs, 
furent laissées à la disposition de l'abbesse , ainsi qne 
le revenu du village d^Autresche, avec la dlme de toutes 
les autres redevances, pour être données à la porte du 
monastère , c'est-à-dire destinées à défrayer les hôtes 
qu'on recevait dans Thôpital bâti près de la porte prin- 
cipale (9). 
L'abbaye de Notre-Dame passait donc , à bon droite 

(f) Viandes de porc lôties. 

(â) Par une suite naturelle du démembrement da vaste empire 
de Gharlemagne, Tabbaye perdit la plus grande partie des domaines 
qu'elle possédait dans le pays qui fut séparé du royaume des Francs. 
Dans les guerres civiles dulO« siècle, les pertes furent encore plus 
considérables; en sorte qu'en 1175 il fallut réduire le nombre des 
religieuses à quatre-vingts. Deux siècles plus tard, en 1377, les 
désastres affreux causés par les guerres malheureuses et les pil- 
lages de la Jacquerie en réduisirent le nombre ^ soixante. A la 
fin du 18* siècle, on n'y comptait plus que trente-sept dames de 
chœur, l'abbesse comprise, et vingt-huit sœurs converses. L'ab- 
besse nommait à tontes les prébendes de la collégiale de Saint- 
Pierre-au-Parvis dont elle possédait la trésorerie , et à neuf cures 
(In diocèse; Bassevel, Breuil, Trosly, Ghacrise, Corcy, Goulolsy, 
Courmelles, llancy, Nanteuil-la-Fosse. 
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pour une maison riche en terre » en renies « en aut^, 
en hommes. Anssi foomisiait-elle au roi preces, mUUeê 
êi munera, c'est^-dire que les religieuses étaient obligés 
non-seulement de prier pour le succès des armes du roi 
lorsqu'il était en campagne» rien assurément de plut 
juste ; mais de lui envoyer des dons de guerre et un 
contingent militaire , chose asses étrange pour un mo^ 
nastère de femmes» tandis que l'abbaye de Saint-Médard 
en . avait été exempté par un rare privilège. Ce qui 
n'empêcha pas le couvent de Notre«Dame , dans les san- 
glantes batailles qui se livrèrent si souvent daos les belles 
vallées de l'Aisne, de voir ses fermes ravagées, ses 
domainea envahis» ses maoses situées en pays étrangers 
devenir la proie de conquérants avides. 

De leur côté » les princes de l'église ne s'étaient paa 
laissé vaincre en générosité » du moins en concessions 
spirituelles. Dans un magnifique privilège daté de 666» 
saint Drausin, non content de confirmer les biens pré- 
sents et à venir du monastère • ainsi que l'élection de 
^'abbesse faite par les religieuses en chapitre» avait 
encore voulu exempter Pabbaye de tout acte de juri« 
(fiction épiscopale » de droit de visiite et de oircade, pour 
ne rdever immédiatement que du Saint-Siège » en sorte 
que les religieuses pouvaient avoir recours à tel évéque 
qui leur plairait pour prendre Thabit de religion» pro* 
noncer leurs vœux», faire bénir leurs ornements et con- 
sacrer leurs autels. Leurs droits devaient même s'étendre 
Jusqu'à pouvoir célébrer les saints ofiices, à la manière 
accoutumée » pendant les interdits lancés sur la ville 
et le diocèse (I). Elles avaient anssi la Caculté de faire 

(I) Après de longues contestatioDs sur ee svjet entre le chapitre 
de la cathédrale et Tabliaye de Notre-Dame , il parait que cette 
dernière reconnut (1370) la suprématie du chapitre en matière 
d'interdit; à moins que cet interdit ne fAt attentatoire à la personne 
eu aux int^ièts do Févèque diocésain. HUMre de SoUt/fns^ 
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desservir» par des prêtres de leur choix , les cures nom- 
breuses qu'elles possédaient à la campagne. 

Mais ce qu'il y a de plus glorieux pour le monastère » 
c'est que d'après les témoignages des papes Adrien IV» 
Lucîus m, Urbain III, Clément III, Innocent III, Gré- 
goire IX, Innocent IV, Tabbesseet ses religieuses avaient 
mérité d*étre honorées de ces grâces. Et, en effet, 
Notre-Dame était depuis longtemps une véritable école 
de la perfection monastique. Là régnaient un généreux 
mépris du monde, une pureté inviolable, une clôture 
sévère , le travail des mains, la psalmodie perpétuelle. 
Là on observait avec une rare exactitude la règle austère 
de saint Benoit, d'après les nouvelles prescriptions du 
bienheureux Colomban , telles qu'on les pratiquait à 
Luxeuil , à louarre , à Faremoutier. 

Paschase Radbert, jeune Soissonnais, recueil orphe- 
lin dans le monastère de Notre-Dame , et élevé par les 
soins des religieuses au milieu desquelles il avait passé 
son enfance, nous a laissé une peinture touchante des 
vertus dont il avait été l'heureux témoin. Après de 



tome S, page 146. BJea plus, tes abbesses de] Notre-Dame pré- 
tendaient avoir le droit d*excommunier les religieuses qui leur 
reftiseraient l'obéissance; ce qui arriva à Elisabeth Descronnes qui, 
accusée au tribunal de l'évèque , d'avoir attenté à un privilège 
épiscopal» en excommuniant de son chef, soutint qu'elle a«ait usé- 
d'un droit acquis; de là survint un procès qui dura plus de 
soixante ans. Ibid. En i488, Jean Mllet ayant voulu faire une 
visite et une enquête dans l'abbaye, les portes lui furent fermées,, 
et la communauté toute entière protesta contve cet abas de pou- 
voir. L'évoque, Irrité de cette résistance, excommunia l'abbesse et 
ses religieuses ; celles-ci portèrent plainte en cour de Rome , et le 
pape Innocent VIII déclara que l'abbaye de Notre-Dame, avec 
toutes ses personnes était , par privilège du Saint-Siège , exempte 
de toute juridiction , domination , puissance , visitaUen , correction 
et punition de l'évôqnede Soissons. I6<(l. 352. Cependant, en 1001,. 
d'après une sentence du parlement de Bretagne, les évoques furent 
maintenus dans la plénitude de leurs droite. 



longs jours écoulés sous les cloîtres silencieux de Corbie 
dont il était devenu abbé, encore plein de ses pieux 
souvenirs d'autrefois, il écrivait aux abbesses Théodrade 
et Imma, sa fille : 
i Soissons» que vous habitez maintenant, était autre- 
fois une ville infidèle et idolâtre ; aujourd'hui , c'est 
uneciié fidèle et toute resplendissante de piété* La fille 
de la perdition est devenue la possession la pins pré- 
cieuse du Christ, notre très-pieux et divin maître. •• 
Etant donc attirées, mes très-chères sœurs, à ce genre 
de vie si pénible et si laborieux , où vous aimez mieux 
plaire à Dieu dans la souffhince que de jouir des 
délices du siècle... Qui n'admirera le bel ordre de vo» 
saintes observances , et qui ne s'étonnera de voir des 
filles faibles et délicates vivre dans un corps , comme 
si elles ne le possédaient que pour le sacrifier... Vos 
cellules, quelque petites qu'elles soient, vous suffisent, 
puisque vous n'habitez que comme des colombes qui 
se reposent un peu dans leur nid pour s'envoler plus 
fiicilement vers le ciel... Sans quitter votre cloître , 
que j'ai nommé une ruche , vous volez sans cesse dans 
le champ des saintes écritures, comme dans des prai- 
ries remplies d'une agréable verdure , et par le tra- 
vail du corps et celui de l'esprit, vous en tirez de quoi 
nourrir votre âme de toutes les vertus... Vous tra- 
vaillées à imiter Jésus-Christ , notre Seigneur, dont il 
est dit dans les cantiques : h suie la fleur des champs 
et le lys de la vallée. Vous êtes aussi les véritables fleurs 
du Christ, et ses lys éclatants de blancheur. Mais pour* 
quoi ai-je comparé votre monastère à une ruche, puis- 
que l'essaim, voué à une éternelle clôture, ne peut 
violer la consigne du camp pour aller à l'aventure 
puiser le suc des fleurs. Ah ! c'est que , comme les 
abeilles qui restent à l'iniérieur de la ruche en compa- 
gnie de leur reine et reçoivent, à l'entrée de leur de- 
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meure , le fardeaa de celles qui arrivent du dehors et 
le transportent dans les riches alvéoles, de même vous 
recueillez le miel des saintes lettres à l'intérieur du 
cloître, où le Saint-Esprit vous enivre d'un nectar déli- 
cieux en répandant le rayon de sa divine lumière pour 
éclairer vos cœurs... Toutes les fois que je pénètre en 
esprit dans l'église de Notre-Dame, il me semble voir 
l'échelle de Jacob dressée vers le ciel , sur laquelle 
les anges montent et descendent pour vous en ce lieu , 
qui est sans doute la porte du ciel... Marie présente à 
Dieu les oraisons que vous lui adressez sans inter- 
ruption dans le lieu saint où reposent tant de saints 
corps ; mais particulièrement tant de saintes vierges 
qui assistent à vos veilles, et pourraient rendre témoi- 
gnage à votre dévotion et à votre ferveur. 
> Au reste, la Providence a placé votre demeure d'une 
manière vraiment fortunée au milieu de Soissons. Â 
l'orient, vous avez le monastère de Saint-Médard plein 
de confesseurs et de martyrs. Derrière vous, à l'occi- 
dent , s'élève la cathédrale où retentit la trompette du 
saint Evangile de la voix des prédicateurs annonçant 
les dons célestes. Vers le sud-est, ad meridiem in pros- 
pectu orientis, l'église des saints martyrs Crépin et 
Crépinien qui ont fondé cette cité chrétienne au prix 
de leur 9ang, et l'ont arrachée aux ombres de la 
mort. Vous êtes établies entre tous ces sanctuaires, 
à l'angle seulement de cette cité soissonnaise , comme 
la pierre angulaire dans l'édifice spirituel de la sainte 
église. En vous choisissant, le Christ vous a placées 
pour garder et défendre toute la ville, r/est pour- 
quoi vous faites bien d'être exactes à veiller la nuit , à 
louer Dieu sans cesse sans jamais interrompre l'office, 
puisqu'assurément c'est durant ces saints exercices 
que vos larmes et vos gémissements pénètrent le ciel^ 
et que vos désirs, vos actions de grâces et les sou- 
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> pire de vos cœun embrasés d'amour se précipitent 

> dans le sein de Dieu ; car, mes chères sœurs» si le 
9 Seigneur ne veille sur vous, Soissons dont Tenceinte 
» est d'une si Ëiible étendue peut succomber sans vous 
f mettre à Tabri de TennemL • (t) 

Avec une organisation si puissante , une population si 
nombreuse et une conduite si édifiante, Notre-Dame, 
déjà considérée dans l'opinion publique comme une des 
congrégations les plus austères et des plus régulières 
du monde catholique, et qui marchait l'égal des plus 
célèbres monastères de France, de Lerins, de Sain^Mar- 
cel , de Châlons , de Luxeuil , pouvait entreprendre de 
former au-dehore quelques établissements nouveaux 
désignés , dans la langue religieuse , sous le nom de 
fUiatian^ sans doute à cause de leur origine spirituelle 
et des relations subséquentes que faisait naître une 
création de ce genre. C'est ce qui arriva. Dès l'an 830, 
une petite colonie religieuse fut transplantée des bords 
de l'Aisne dans la Germanie par l'empereur Louis-le* 
Débonnaire , pour aller fonder le monastère d'Heriwood. 
Une seconde émigration alla se fixer au diocèse du Mans, 
dans un endroit nommé Le Pré. Enfin, un troisième 
essaim, sorti de cette ruche féconde, vint habiter le 
prieuré d'Espargnemail en Vermandois. 

Quand au 10* siècle, le malheur des guerres civiles 
et étrangères amena presque partout la décadence des 
institutions monastiques, le bruit de la dissipation et du 
relâchement ne purent s'introduire dans les cloîtres 
austères de Notre-Dame (2). Chose remarquable, pendant 



(1) m psalmo luu In libro de parin Virginie ^ longtemps 
attribué à salut ildepbonse et dédié à Tabbesse Tbéodrade* Patro. 
logiede Migne, tome eu, pages 1 008-i OIS poifim. 

(2) Ces émigratious volontaires avaient , au surplus, leur raison 
d'être. Le nombre des personnes qui voulaient alors embrasser la 
vie religieuse était si considérable que rinsnflisance des revenus» 
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lesj&iècles 8uivam8(11% i2% iS* siècle), celle ferveur 
primitive qui s'efface peu à peu avec les années, loin de 
se démentir sembla prendre un nouvel essor; en sorte 
que cette abbaye était toujours l'arche du salut, la tour 
de David, une rucbe remplie de saintes filles qui, 
attirées par l'éclat des vertus , venaient en foule de loin- 
tains pays pour y embrasser Ivs exercices de la pénitence 
et revêtir la bure grossière de saint Benoit. Beaucoup 
de religieuses, engagées dans des ordres moins sévères, 
quittaient leurs monastères pour se réfugier dans celui- 
ci comme dans un port assuré^ et un asile contre la 
corruption du siècle et le relâchement des saintes règles. 
Ceries, ce n'est pas une mince gloire pour la vieille 
abbaye d'avoir conservé, dans les temps les plus diffi- 
ciles, à travers la vicissitude des âges, le tumulte des 
guerres, le cri des passions» une renommée si pure et 
qui a duré autant qu'elle même. 

Mais ce qui n'est pas moins admirable assurément , 
c'est de voir que Notre-Dame ne perdit rien de cette écla- 
tante régularité et de cette profonde piété sous le gou- 



on ^(ait obligé de solliciter des princes temporels et spirituels de 
vouloir bien fixer, pa;* un d'plôme , le nombre des filles qu'elles 
devaient recevoir; et cela afin de se mettre k l'abri d^une foule de 
demandes importunes et incessantes. C'est ce qui explique les 
prescriptions royales de 855, de 1175 et de 1375. Ces prescriptions 
étaient si sévères qu'on ne pouvait recevoir personne , si ce n'est 
à rarticle de la mort, Jusqu'à ce qu'on fût réduit an nombre 
fixé. Toute transgression devait encourir l'indignation du roi et le 
crime de lèse -majesté relevant de la censure et de la Justice du 
roi. Alexandre III avait donné une bulle sur le même sujet. Ces 
Chartres furent approuvées et confirmées par Philippe-Auguste 
en iiSO. On voit, par une bulle du pape Célestln III, que les reli- 
gieuses des autres couvents émigraieot vers Notre-Dame de Sois* 
sons ; on avait obligé les religieuses de faire serment de ne plus 
recevoir de consœurs pour ne pas en augmenter trop le nombre. 
Le même pape, pour de bonnes faisons, les délia pins tard de ^ 
leur serment. 

se 
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vernement de ces hautes et paissantes princesses, seenrs 
de rois ou leurs proches parentes qui, toutes 
joignirent à l'éclat d'une naissance illustre celui bien 
plus méritoire des plus nobles vertus. Il suffirait de 
nommer Hildegarde , Eremburge de la famille des rois 
d*Austrasie , Théodrade , fille de Bernard , roi d'Italie et 
cousine de Gharlemagne , Imma , sa fille , Rotrude , Ri- 
cbilde et Rotbilde issues du sang carlovingien. MathUde 
de Toulouse» petite -fille de Louis-le-Gros. HeWide, 
Béatrix et Agnès de Cberizy (Quierzy). Les Elisabeth de 
Châtillon , les Marguerite de Coucy et de Luxembourg, 
Catherine de Bourbon , tante de Henri IV, les trois prin- 
cesses de Lorraine , les duchesses de La Rochefoucaud. 
A ces noms déjà si glorieux, nous pourrions igouler 
ceux des Emengarde de Mortemer, des Maihilde de La 
Ferté, et de tant d'autres non moins recommandables 
par une vie toute céleste, une piété incomparable et 
une douceiu* angélique, que par une héroïque fermeté; 
sachant , au besoin , défendre les prérogatives de leurs 
charges, les droits de leurs monastères et les saintes 
observances de la discipline. 

Ces dits , néanmoins , tout importants qu'ils sont , ne 
sont pas les seuls qui nous révèlent la grandeur de 
l'abbaye; car dans le cours des âges, son histoire 
particulière se trouve sans cesse liée à celle du pays tout 
entier; et à ce magnifique monastère qui couvrait 
presque le quart de la superficie de la ville se rattachent 
une foule de souvenirs intéressants. C'est ainsi qu'en 
1165, saint Thomas de Cantorbéry, forcé de quitter son 
exil de Poniigny, vint à Notre Dame, et y veilla plusieurs 
nuits devant l'image de la sainte Vierge et le tombeau 
de saint Drau»in, avant de jeter l'interdit sur le royaume 
d'Angleterre. En 1198, les Croisés se réunirent dans une 
dépendance de l'abbaye, et, après l'élection de Boniface, 
marquis de Montferrat, comme général en chef de 
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Tarmée d'Orient, ils reçurent la croix des mains de 
révéque Nivelon. Le cruel fléau de il 28 et la redoutable 
épidémie de fiSS donnèrent à l'abbaye une immense et 
colossale réputation jusque dans les conirées septen- 
trionales. En 4200 , Engelberge , femme de Philippe-Au- 
guste, monarque si diversement apprécié, s'y retira 
pendant ses démêlés avec le roi« son mari, qui, prévenant 
la êênUnee de$juge$, la mena en trouêse à Parie, au grand 
étonnement de Unit le monde. En 1567, Catherine de 
Bourbon, sœur du prince de Condé , femme courageuse, 
d'uu noble caractère s'il en fut , sauva de ki {ur^ur des 
Calvinistes le trésor dea églises et des couvents de la 
ville, en leur donna^it asile dans son monastère. En i045, 
Louis XllI étant à Soissons, donna à l'abbesse Henriette 
d'Elbeufdeux cornettes et deux drapeaux que son (rère , 
le comte d'Harcourt, venait de prendre sur les Espagnols. 
Ces trophées se virent longtemps à l'abbaye. En 4680, la 
dauphine, née princesse de Bavière, logea à Notre-Dame, 
et l'abbesse lui ofl'rit , ainsi qu'à la reine et au dauphin , 
de très-beaux ouvrages en broderies que les religieuses 
avaient elles-mômes confectionnées. 

Mais un siècle plus tard, une terrible révolution 
éclatait. Avec 92 , l'ancien monde s'écroulait. L'heure 
fatale avait sonnA : Notre-Dame n'eut pas un sort plus 
heureux «-que Saint-Médard, Saint-Crépin, Saint-Jean, et 
tant d'autres. La France se couvrait de ruines. Supprimée 
dans les jour^ mauvais de 93, c elle fut sur le point de 
1 devenir la propriété d'une compagnie de capitalistes 
1 qui cherchèrent à l'obtenir pour y fonder une filature 
t de coton ; mais ce projet ayant échoué , on finit par 
1 en fiiire une caserne d'infanterie. L'Etat aliéna ou 
% détruisit une vaste portion de bâtiments. Les cloîtres 
1 et le reste du couvent, livrés à toutes sortes de dégra-* 
• dations, tombèrent peu à peu en ruines , a l'exception 
> de la porte principale qui élève encore du côté de la 
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« rivière son dpuble porche ogival, ^es tourelles crér 
• nelées, et de l'abbatial construit $ttr la fin du siècle 
» dernier. Deux arcades de l'ancienne ëglise Notre-Dame, 
1 une partie de la nef de la collégiale de S^int-Pierre 
I ont seules été épargnées. » 

S II. — Sbs Églmes. 

Egliêe de Noire-Dame. — 5a deeeripUon. — Collégiale de 
Saint-Pierre. — Chapelle Sainte-Geneviève. — BoiiUçu^ 
Sainte-Croix. — Monoêtère. — ^^fital Saint-Voué. 

Du monastère et des trois églises bâtis par Ebroin et la 
pieuse Leutrude, an 7* siècle » ainsi que du petit hôpital 
Saint-Voaé adossé an vieux mur romain , il ne subsiste 
plus aucune trace» et cela n'a rien détonnant. Les 
basiliques primitives, élevées pendant la dégénérescence 
de l'art , couvertes ordinairement d'une simple toitare 
en bois, d'une construction peu soKde, ne portaient avec 
elles aucune garantie de durée; leur plan uniforme, 
leurs arcades étranglées, leurs colonnes trapues, leurs 
voûtes écrasées ne firent que hâter la chute qui les 
attendait. Dès le commencement du H* siècle, on avait 
senti le besoin d'une rénovation complète, et partout on 
s'était mis à l'teuvre avec une incroyable activité. C'est 
à compter de cette époque qu'il &ut chercher le point 
de départ de la grande architecture catholique en 
Occident, et la source de sa prodigieuse fécondité. Le 
Soissonnais, plus qu'aucune autre province de la France 
peut-être , participa à ce mouvement imprimé à toute 
r£urope , et dans Tespaoe de deux siècles , son sol se 
couvrit de nombreux édifices romans. Notre-Dame de 
Soissons, déjà si illustre depuis longtemps dans les pays 
d'outremer , et au-delù du Rhin , par les prodiges qui 
s'opéraient journellement devant la sainte image et au 
tombeau de saint Drausin , ne pouvait rester étrangère 



— 209 — 

à cette régénépatioii de l'ancien monde. Au reste » te ciel 
loi-même, au dire des chroniqueurs » venait déparier. 
Voici dans quelles circonstances : 

Qn était en 4428 , et c un fléau terr9)le , le mal des 
1 ardenu, désolait les villes de Chartres , de Paris, de 
i Ca|mt)rai et de Soissong. Des populations entières, 
1 venues des contrées les plus lointaines , se pressaient 
^ spu^ les portiques de l'église Nqtre* Dame , invoquant 
» la sainte Viei^e, avec des cris et des plaintes lamen- 
» tables. Cette épidémie se montra de nouveau en 4433, 
^ et vraisemblablement il eu resta des vestiges ; car 
1 vers 4446, un petit pâtre de Vaux (hameau près de 
» Soissons, entre Bemy*Rivière et Fontenoy), guéri 
9 miraculeusement, s'écria que la sainte Vierge deman* 
» dait une nouvelle église ; le fléau ne manquerait pas 
i de reparaître , si on ne hAtait cette réédiflcation. » 

Cet événement, si on veut s'en rapporter au livre des 
miracles de la sainte Viei^e, composé par Hugues Farsit, 
ami et contemporain de saint Bernard qui lui donne le 
titre de maître, de docteur, et témoin oculaire des faits 
qu'il raconte devrait, ce semble , se rapporter à l'année 
4428 (4), époque où éclatait ce terrible fléau, ainsi que 

(1) Les historiens ne sont pas d'accord sur Tépoque précise où 
tai commeocée c^tte église, et ils se coatredlseot. Michel Genn>itt 
semble admettre, «page 8S, qu'elle fujt com^neDcée en 1128 et 
achevée vers le milieu da I2« siècle; il ajoute, page 83, qu'en 
4146 on construisit la nouvelle église sur les fondements de l'an- 
denne ; puis, page 147, il suppose ^ue l^bbesse Mathilde entreprit 
peu après 1148, avec les oifirandes dju pays de Liège, la cons- 
truction de régllse. D*autres supposent après Michel Germain , 
page 448, que le miracle de l'enfant guéri par les mérites du saint 
Soulier eut lieu vers 1146, et que la princesse Mathilde de Toulouse 
qui était abbesse de Notre-Dame résolut d'obéir à l'ordre du ciel. 
Pour nous, il nous parait certain que le miracle doit être rapporté 
è Tan 1128, suivant le témoignage d'Hugues Farsit, qui place cette 
date en tète de son livre des miracles ; que Tégllse aura dû être 
commencée presqu'au^sitôt avec les [ofiRrandes des fidèles. Puis , 
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\p% gttérisons miraonleoses qu'il occasionna • puisqu'il 
dit « en parlant de cette mion de l'enfant , inier initia 
benedietioniê hujus eœlUnê effuêm. Le naïf trad^eur du 
légendaire Hugues semble être du méine av'^^^nsqu'il 
dit s Le premier miracle arriva c lorsque refficace de 
Tintercession de Notre-Dame commença d'éclater par 
des miracles» pour le secours de ceux qui brûlaient 
du feu ardent. Un jeune garçon de onze ans , natif de 
Vaux, proche de Soissons, sur la rivière d^Aisne, 
lequel gardait les pourceaux de ses parents, fut 
frappé de ce mal au pied. Cet accident obligea sa 
mère de l'apporter dans l'église de Notre4)ame. A 
peine y fut il entré qu'il reçut aussitôt sa guérison , 
de quoy cette femme eut une extrême joye , et elle 
le ramena malgré lui à sa maison. Cet enfant, pressé 
du désir de retourner voir sa bienfaitrice et de lui 
rendre de nouveau ses devoirs , prioit sans cesse sa 
mère de luy permettre d'aller à Soissons; mais ne 
pouvant obtenir d'elle cette permission, il pria Notre 
Seigneur d'y pourvoir , même par une douleur nou- 
velle, si c'éloit sa volonté. Sa prière fiit exaucée; il 
se sentit tout d'un coup brûlé de la même ardeur , 
mais plus fort qu'auparavant. Sa mère s'en étant 
aperçue, se repentit vivement de sa dureté ; et comme 
elle voyoit que le mal s'augmentoit sans cesse , elle 
le porta de nouveau dans l'église de Notre-Dame où il 
reçut la même grâce qu'auparavant. Après avoir été 
guéri, il se laissa aller au sommeil, jusqu'à ce 
qu'ayant été éveillé par le bruit que faisoit le peuple 
qui accompagnait la procession de l'église cathédrale, 

cette immenie coostniction nécessiunt une dépense incroyable, il 
aura fallu euTojer les reliques du monastfere en p»ys étrangers, 
comme c*était alors la coutume , pour terminer plus promptement 
cette grande œuvre, dont la construcUon avait pu durer déjà 
vingt ans. 
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il publia les merveilles que Dieu venait de &ire par 
les mérites de sa très-sainte Mère. 
1 Tout le monde s'ëtant arrêté pour entendre cet en- 
fant, il rapporta que, durant son assoupissement, son 
esprit avait été ravy en Dieu, et que dans cette vision, 
il avait aperçu la sainte Vierge prosternée devant le 
trône de son Fils , qu'elle priait de vouloir détourner 
ce fléau de son peuple : à qui Notre Seigneur répondit: 
Ma mère, vous éUs l'Etoile de la Mer; que voire volonté 
soit faite. Il ajouta que Notre-Dame s'étant plaint que 
son Eglise était n^ligée à l'égard des bâtiments. 
Notre Seigneur l'assura qu'il la rendrait une df s plus 
considérables du pays, et que non seulement les fidèles 
de la province contribueraient à l'orner et à l'embellir, 
mais que Ton viendrait des pays situez au-delà de la 
mer et du Rhin , offrir de quoi la bâtir de nouveau 
avec plus de magnificence. Il dit aussi qu'une partie 
des malheurs des Soissonuais venaient de ce qu'ils 
négligeaient de réparer les ruines de ce temple. Peu 
de temps après, on vit l'accomplissement de cette 
prédiction ; car les fidèles de toutes conditions et de 
tous les pays firent des offrandes dont l'église fut 
rebâtie. 

i Mais on ne pouvait assez s'étonner d'entendre cet 
enfant parler de l'histoire de l'ancien Testament, 
qu'il rapportait en vers sans hésiter. Il récitait aussi 
le nouveau Testament avec autant de facilité que s'il 
en eût fait la lecture dans un livre. Il relevait len 
mérites et la virginité de saint Joseph avec des éloges 
qui surprenaient tout le monde; et entre autres 
choses, il dit ces mots de luy : 
1 Qui tenel eeeplmm florentis virgœ, custos eril gloriosœ 
puellœ. 

1 Trois semaines après qu'il fut retourné en pleine 
santé chez ses parents, il mourut comme il l'avait 



% prédit, et en rendant les derniers soupirs, on vit son 
> visage brillant d'une blancheur et d*une clarté si 
» extraordinaire, qa'il paraissait beau comme un ange ; 

• les assistants reconnurent qu'il y avait en lui quelque 

• chose de surnaturel et de miraculeux, t BiêUnre de 
NotrC'Dême, page 365 et suivantes (1). 

Gautier de Coinsy, poète soissonnais, dont nous avons 
parlé si souvent, a aussi versifié en langue romane, au 
i3« siècle, la légende de Hugues Farsit. 

Quant à Soissous tant de genz vindrent 

A granz miracles qui avindrent 

Au saint SoUer, la bêle Dame, 

De Vaus une moult povre fiime 

Y apporta un suen enfant , 

Qui maladie avoit si grant. 

Que feu d'enfer les pieds ardoit» 

Ci! enfes les porciaus gardoit 

En Vaus qui est lez Gronfroicort ( I ) 

Lez Fontenai où Aisne court. 

Petit estoit ne mie granz. 

Li livres dit n'avoit qu'onze ans. 

Li puant feu qui art sans flamme 

Moult tost guéri Tout Notre Dame » 

Qui est soutix (2) cyrurgiane. 

En Vaus la povre çrestienne 

A tout son enfant s'en revint. 

En l'an après, grant vouloirs vint 

A l'enfant de r'aier arrière, 



(1) Ferme située au-dessus du petit hameau de Vaux , dépen* 
daoce de Berny-Rivièrtf , entre Fontenoy et Nouvron. Gonrre*'x>ttrt 
dont nous avons plusieurs chartes dans le cirtnlaire de Saint-Médard, 
présente encore des restes des tourelles et des fossés qui en 
défendaient l'accès. 

(S) Subtil, habile chirurgien. 
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Sa mère en fait mainte prière ; 
Souvent li prie à jointes mains 
Que I chaqu'an, une foiz au mains, 
A Nostre Dame la ramaint» 
Que feu d'enfer ne le mesmaînt (i). 
Chasqu'an ce dit la vient requerre 
Que sainz ses membres y art sus terre. 
Mais sa mère de ceste chose 
Assez souvent le blasme et chose (î), 
Et dit qu'il ne porroit por ceaus 
Cui bestes garde et qui porceaus. 
Souvent prières l'en fait grans. 
Mais la vielle est moust ahurtans (5). 
Ausi come teles sunt y a. 
Celi respont : t ya ya , 

> Or du router, or du router ; 
» Trop le puis bien amignoter 

> Sun petitet me voiz irier ; 

> Je te cuit jà si atirier 

> Que tu d'aler n'auras courage 
» A Soissons en pèlerinage ? i 
Li valletons (4) forment (5) faire 
Des paroles qui li ot dire 

Et si respont iréément : 
Or dojnt li bires qui ne ment 
Quand mener sain ne mi voulez , 
Qu à vostre col si com solez (6) 
Mi reporter par estouvoir (7) ; 



x' 



1) Tourmente, maltraite» malmené» maie minarê. 
i) Gronde , reprend. 

5) Heurté , choqué. 
4} Diminutif de valet. 

,5) Fortement, grandement, forUUr, 

6) Avez coutume, de eolere, 

7) E&touvoir, de eeiueit vieux français, nécessité. 

J7 
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1 Si ferez vous ce croi je voir. • 

Ainz qu'ait diie sa parole 

Le feu d'enfer qui genz afole 

Es piez li rest maintenant pris; 

Et si griément le raespris (1), 

Qui brait et crie toute jour. 

Lors ni vieut mètre nul séjour 

Ne le raport à Nostre-Dame. 

Tout en plorant la povre fome 

La letre dit, se bien m'en membre 

Quant il vint qu'il n'avoit membre « 

Que tant ne quant peusi mouvoir. 

Près d'un des buis par estouvoîr 

La povre famé jus (2) le couche. 

Là gist ainsi comme une couche $ 

Là pleure assez et brait et crie^ 

Mes, madame sainte Marie , 

La grant royne glorieuse , 

La doute Dame , la piteuse* 

De celé ardeur, de celé rage 

Si l'adoucisl, si l'asouage (3) 

Que maintenant s'est endormiz» 

Si com Diex plout ses esperiz 

Ou ciel monta ignelement. 

Ne dormi pas moult longuement ; 

Car la grant presse et la grand tourbe 

Si le griève» si le destourbe 

Que maintenant s'est esperis 

A l'esveiller n'est pas sens. 

Mais à voiz clère, à haut escrie : 

f Douce Dame sainte Marie, 



(!) Repris. 

(2) las ; à bas, ï terre , de juswm. 

(5) Soulage. 
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h Gloréfiée soies tu ! 

n De ce qu'estamt as le grief fu 

» Dont si griement estote espris. 

1 En paradis ai bien apris 

1 Là où tu as portée m'aroe 

n Que de terre ies et de ciel Dame, k^ 

Entour lai viennent clers et lai ; 

Et il leur conte sans délai 

Qu'en paradis a esté s'anie , 

Et qu'a a veue Nostre Dame. 

Qui déprioit nostre Seigneur» 

Oster daingnast, par sa douceur^ 

De son pueple ceste grief plaie. 

Ce feu d'enfer qui tant en plaie , 

Qui tant en as ars et espris.. 

Et tel respons en avoje pris , 

Que respondit li très douz Père : . 

c Bêle très douce chière Mère , 

> Vous estes estoile de mer« 

1 Seur toute rien vou^ doi amer^^ 

> Seur toute rien vous ai esUte» 

» Quanque vous plest tout me délits., 

» Vos volentez en touS: en^roiz 

i Weil que soid faite et il est droiz. ».. 

La douce Mère Jhesucrist 

Refait li enfes a donc dit : 

c Biau très douz fils, moult me desplesf, 

> Quant à Sojssons n'est si voqs plest 

• Assez plus bêle ma n^aison. 

> Biau très douz chier^^ n'est pas i^ison 
» Qu'ele des autres soit la pire. 

c Douce Mère, i fais nostre sire 
1 D'outre la. n^r, d'optre le Rin 

• Vindroni par tens li pèlerin, 

1 De cui aport vostre chapèle * 



— 216 -- 

> Faite sein phisanz et bêle ; 

• Et por ce qu'ainsi grant poveité 

• Cil de Soissona Tout tapt soufeité 
i A mautaleot m'ont escicé, 

• S'enToierai ans la cité 

» Si grant llael (I), toit erieront 

> El tuit merci tous prieront, t 
Seigneur, por Dieu, dit l'enfanzou , 

A ce sachiez que la leçon 
Est toute vraie que j'ai dite , 
ftue por tens rendrai l'esperite. 
A ce sachiez sans contredit 
Qu'il est tout voir (2) quanque j'ai dit, 
Que plus d'un mois ne vivrai. 
Sans revenir lors m'en irai. 
Bfestre Hue (3) li Farsis dit , 
Qui i parla et qui le vit, 
Qu'onques letre n'out conneue 
IToncques letre n'avoit veue. 
Et lorsque s'ame du ciel vint 
Tiex clers et tel devin devint. 
Que toute sont divinité. 
Tuit li bon clers de la cité 
Son parfont (4) sens oir venoient 
Et leur doutances demandoient. 
Tant iert bon clers, c'en est la somme. 
Qu'à trop grant peine à nul lai homme 
Se trop soutiz n'estoil d'entendre , 
Daignoit parler ne reson rendre. 
Moult parloit à letrée gent , 

(1) Pléra , fagdium, 
9) Vérité. 

(5) Hagaes Fanit, aatear dn lirre des miracles de Notre-Dtme 
de Soiasoas. 
(4) Profood.] 
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Latin parloit si beau , si gent , 
Tuit li bon clers s'en merveiIloi«Dl 
Et à merveilles l'escoutoient. 
Le viez testament , le nouvel , 
En rime et en mèlretrop bel 
Contoit^si bel» si à délivre (I) 
Gom s'il le leust en un livre. 
Quant parla de la saintée , 
Joseph qui iert de grant ée, 
Quant à sa garde out Nostre Dame , 
Comme s'espouse et com sa famé. 
Moult grant lœnge de lui fist 
Aveuc plusieurs choses en dist : 
Qui tenet sçeptrum flormtis virgine 
Custos erai glariose puelU. 
Si granit clarté lasus à mont (2) 
Veue avoit que de cest mont 
La grant clarté» la grant lumière 
Ausi haoit comme fumière » 
Nés regardoit ne le pooit , 
Mais tout ades les iez clooit (3). l 
Sainz esperites ses grant dons 
Renouvela et fist à dons. 

Ce miracle tieng à moult bel 
Cil qui David le pastorel » 
Le harpéeur, le chistariste » 
Fist son prophète et son psalmiste. 
De cestui pastourel refist 
Son prophète ; quar quant qu'il dist 
Avint après ignelement 
Et sachiez bien certainement 



(!) Affranchi, libre, delibirare. 
(S; Bn haut , ad montem. 
(5) Fermait. Claudere, 
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Qu'esclairier vont li très doux père 

Qa'on honnoorast sa douce mère 

Sear toutes choses doucement. 

Quant vint à son définement 

Et de partir Tame en convint » 

Si biaus, si Mans, si der devint, 

Qu'il ressembloit un angelot. 

Trestout aosi corn dit Tôt , 

Li feu d'enfer par Soissons prist. 

Et d'nns et d'^utre^ tant esprist, 

Mon à Soissons tant seulement , 

Mes loing et près communément 

Qu'à grant tourbe criant venoient 

A Soissons où touz garissoient 

Au saint soller, la bêle Dame. 

Si com li filz la povre famé 

Dire Tout oi vraiement 

Li roys des roys qui pas ne ment^ 

D'outre le Rin et de l'Empire , 

Ausi com dist Tout Nostre Sire , 

Grant et petit y acouroient. 

Du grand aport qu'il aportoient 

Edifiée fu l'église 

Qui bêle et gente est à dévise ; 

Où il a or moult biau couvent 

De bêles dames qui souvent, 

Non pas souvenr, mais sans sqour, 

Servent et loent nuit et jor 

La douce mère au roy célestre. 

Aveucques elles veille et doint estre 

La douce mère au créateur. 

Moust pursont sages quant l'atour 

Et le beubans (I) du mont guerpissent 

(1) Pompe, magnificeDce , vanité, orgueil. 
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Et les joies qui tost fenissent , 

Por les joies qui n'arout fin. 

S'eles bien servent de cuer fin 

Celui qui épure et affine 

Touz ceus qui l'aimment d'amor fine. 

Chascune s'y affinera 

Que de fin fine finera. 

Si leur dépri moult finement 

Quant saront mon définement 

Finement prient la finée , 

Joie me doint qui n'iert finée> 

Diex qui seur touz purs et fiiis* 

Si finement afint leur fins, 

Que quant venra au définer, 

De fine fin paissent finer. 

Il n'en fallut pas davantage pour qu'on se décidftt à se 
mettre à l'œuvre ; aussi , la princesse Maihilde de Tou- 
louse, nièce de Louis VU, alors abbesse de Notre-Dame, 
s'empressa - 1 - elle d'obtempérer à l'ordre du ciel. Les 
travaux cependant ne furent pas poussés activement ; 
les riches offrandes qui venaient de temps à autre grossir 
les ressources de l'abbaye ne suffisant pas, l'on fut obligé 
de faire transporter les reliques en pays étrangers, afin 
d'y recueillir de nouvelles aumônes. 

ii62. Mathilde, cependant, eut la consolation, en 
mourant, de laisser une splendide basilique dont la gloire 
devait reluire aux yeux de tous; et, si, à l'extérieur, 
l'architecture de ce magnifique monument ne paraît 
pas avoir eu la moindre affinité avec le style ogival qui 
allait lutter au transept sud de la cathédrale contre la 
vieille architecture romane, et devait la détrôner 
presqu'entiërement avant la fin du siècle, nous sommes 
autorisés à croire que l'intérieur empruntait déjà, comme 
tant d'autres églises de la même époque, les timides 
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ieuai$ de l'art ogimi. C'est au moiosce que nous fait 
supposer une vue intérieure de Tavemier que nous avons 
sous les yeux (i). Entrons dans quelques détails. 

Extérieur. Quant à Tordonnance générale extérieure» 
cet édifice ne parait pas avoir subi d'innovations impor- 
tantes. Cest toujours la fonne des anciennes basiliques 
adoptée par les premiers chrétiens « mais avec prolon- 
gement des ailes autour du sanctuaire et Tinterpositioii 
d'une nef transversale jetée entre l'abside et la grande 
salle. Son étendue» dans œuvre » était de 90 mètres de 
longueur sur i4 de largeur ; elle couvrait tout l'espace 
planté d'arbres occupé par la place Saint-Pierre et l'ar- 
rière-cour de la caserne actuelle. 

La façade était nue cl sévère , percée de trois portes 
cintrées, dont celle du milieu surchai^ée d'un fronton 
aigu « et les deux autres affrontées de deux tours d'égale 
hauteur, ce qui ne veut pas dire toutefois que cette partie 
de l'édifice était dépourvue de toute espèce d'ornement» 
puisque nous savons que , dans la période de transition» 
on se servait » pour les archivoltes des fenêtres» les cha- 
piteaux et les voussures du portail» de tout ce que l'ome- 
mentisme roman avait de plus luxueux et de plus riche. 

La corniche de la nef principale et des collatéraux 
reposait sur des modillons à figures grimaçantes, affec- 
tant» comme à Saint-Pierre» les formes les plus bizarres 
et les attitudes les plus grotesques. On peut la retrouver 
dans une multitude dVglises, à Yaurezis, à Fontenoy, 

(2) Bteo que nous soyons dans une jaste défiance sur Teiactitads 
de la plupart de ces vues qui n'ont pas pour nous toute la prédsfon 
archéologique, nous ne pouvons tependant leur refuser une cer- 
taine valeur que les dates et les bits viennent du reste confirmer 
sous nos yeux. Ainsi , la caibédrale, Téglise Saint-Piene, sa plus 
proche parente , SaintpMartin de Laon , Noyon , et tant d'autres 
portent avec elles leur extrait de naissance et accusent la première 
moitié du 12« siècle. 
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à Saim-Bandry, à CourmeUes» à VaiUy» à Saint-Vaast de 
La Ferlé-MiloDf et surtout à Urcel, à Nouvion-le-Vineox, 
à Bruyères près de Laon, les trois plus curieuses églises 
peut-être du départements 

Des contreforts» plantés de distance en distance , sou** 
tenaient Tentablement. Ici» aux ailes» des piliers butants 
et carrés» peu saillants^ avec larmiers et ressauts. Là » 
ik la grande nef, des colonnes cylindriques et cannelées 
avec des chapiteaux feuillages rappelant encore la forme 
corinthienne. Ce motif n*est pas absolument rare dans 
nos contrées» et nous le retrouvons dans plusieurs édi- 
fices des 11* et 12* siècles» et» en particulier» à Saint>Remy 
de Reims et sur le portail de Saint«-Pierre de Soissons. 

Les croisées à plein cintre égalaient certainement en 
richesse tout ce que le luxe ogival a de plus gracieux. 
Pour être de notre avis» il suffit de jeler les yeux sur le 
dessin qui accompagne cette notice» et qui en rend avec 
beaucoup de précision jusqu'aux plus minutieux détails. 
Quatre colonnettes engagées» à scotie profonde » ornées 
de chapiteaux historiés et fantastiques, portent une bril- 
lante voussure brodée d*oves» creusées au vif» déve- 
loppées en fleurons» sillonnées en réseau » imitant les 
pommes de pin » les grappes de raisin , le fruit de l'a- 
nanas. L'archivolte est couronnée d'un cordon de feuilles 
qui se roulent à flots » surmontée d'un ourlet de feuilles 
laciniées. La seconde croisée office quelque difi^érence 
dans son ornementation. Au lieu de ces oves enlacées 
dans des contours qui serpentent comme des nébules» 
c'est une espèce de bandeau plicaturé en zig-zag qui 
s'étend » se rapproche comme les plis d'un éventail à 
filet. C'est une dentelle unie, tuyautée comme celle 
d'une coifltare étagée. La partie supérieure de Timposte 
est couronnée de rosaces à pétales recourbées» séparées 
par des culots et garnies d'un feston en dents de scie. 
Une guirlande de palmetles rappelant la feuille d'olivier, 
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tèci'eiuSes en canal et pressées par le miliea pour eA 
rapprocher les extrémités * descend gracieusement jus- 
qu'à la base des colonnettes. On dirait autant de coquil- 
lages rudentés placés en r^;ard. Nous n'avons remarqué 
que deux violettes. Les chapiteaux sont des plus variés. 
Ici, dans la première fenêtre, un sujet mutilé. Un 
homme qui étouffe deux énonnes serpents écaillés. Vis 
i vis, un autre personnage i qui un animal féroce , un 
oiseau de proie déchire la langue. Une chimère ailée, 
i queue de serpent , à tête humaine appoie ses griffes 
sur deux serpents accolés ensemble par une ligature. 
A la seconde fenêtre , une belle tète de vieillard , barbe, 
cheveux , moustaches en faisceau. Des feuilles d'acanthe 
parées d'un cordon de grains de chapelets an m!lien , 
Mi palmettes enroulées, des nattés ou entrelacs bien 
fouillés. Ces trois derniers chapiteaux sont piqués de 
perles, ainsi que les tailloirs qui les surmontent, c Ces 

• belles fenêtres romanes, > dit M. Léon Vitet , dans un 
rapport adressé au ministre en 1831, c sont l'un des 

> plus beaux modèles que j'ai encore rencontré de ce 

• goût oriental, de ce style bizanlin pur qui , après la 

• première Croisade , vint se naturaliser avec plus oïl 

> moins de bonheur dans tout l'Occident. Les Grecs, 

• à leurs plus belles époques, » ajoute-t*il , c n'ont rien 

> scolpté assurément d'un goût pliis fin , plus spirituel, 

> plus capricieux, et i la fois plus régulier que ces deux 

• arcades. • (I) 



(1) Ces deox magnifiqoes arcades d'an traTail exqois, sanvées 
comme par miracle de cette lente destruction qui a doré depuis 179? 
jnsqn'en 1802, sont anjonrdlioi les seols débris de cette église 
intéressante et remarquable à tant de titres, et en même temps va 
précieux échantillon d'une des plus belles époques de Tarchitpctare 
romane fleurie. Il est regrettable, assurément, que la Tille de Soissons 
à qui appartient la nu-propriété de l'ancienne abbaye , en rendant 
le terrain contigu à ces magnifiques arcades, ait autorisé le pro-> 
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Le clocher, qu'on appelait la lanterne , passait pour- 
Hue des jdiceB les plus hardies et Us plus dilieates. H 
était très«ëlevé et comme découpé à jour par ses nom- 
breuses ouvertures ; mais ses fenêtres géminées, coiffées, 
de trèfles, ses galbes hérissés de crosses annonçaient que. 
sa naissance était postérieure d'un siècle, environ au. 
reste de Tédiftce. On. dit que l'architeae qui en fut 

priétaireà élever, cootrecescooitrucUoDS d'qatraTSilsi remarquable, 
des bâtiments considérables qo) en ont complètement dérobé la, 
▼ne. Ce c[ue nous avions prévu» lorsqu^en 1847 nous engagions la 
ville à ne pas ratifier une concession aussi peu moUvée , et qui 
pourrait un Jour lui occasionner des regrets» est malheureusement 
un fait accompli. Cfis deux fenêtres sont désormais perdues pour 
les arts. L'une est emprisonnée sous clé dans un énoripe placard 
d*appartement ; Tautre , q uoiqu'en plein air» n'en est pas moins 
tenue en charte privée entre quatre hautes murailles qui , en 
Taveoglant de toutes parts» la rendent invisible. L'administration 
de la viille, qui n'attachait pas la m6n\e importance q\\e noua aux 
intérêts archéologiques, avait sans doute cru défendre suffisamment 
les droits de l'art , et faire payer assez cher au propriétaire les 
avantages qu'elle lui cédait en lui faisant prendre l'engagement 
réel» mais qui» de fait» est devenu illusoire, de respecter les 
sculptures délicieuses dont les archivoltes sont chargées. Le chffdu 
génie militaire à Soissons parait avoir donné son approbation à ces 
arrangements, et permis de trancher le contrefort qui épaulait ces 
admirables feuètreu, désormais perdues pour les admirateurs de 
l'architecture du i2« siècle. 

« On a lieu d'être étonné » » disait entre autres choses le comité 
dont nous fisiislons partie, « que lat ville, le génie les aient sacrifiées 
» si facilement; car» outre leur intérêt au point de vue artistique et 
» archéologique» elles établissaient» au profit de la caserne, un 
» droit de Jour qu'on regrettera peut-être plus tard d^avoir aban- 
» donné. Tout nous foi( supposer que le ministre de la guerre 
» n'a pas été éclairé suffisamment sur l'importance de nos arca- 
9 des» car si on lui eût fait connaître tonte leur valeur» il n'eût pas 
» manqué de prescrire toutes les mesures de conservation néces- 
9 saires dans un moment surtout où le gouvernement manifeste sa 
9 vive sollicitude pour nos anciens monuments, et fait foire , dans 
9 toute la France» et particulièrement aux flèches de Saint-Jean- 
» des-Vignes» des travaux considérables de réparation et do con- 
» solidation. » 



chargé» s'étaDt aperçu qu'elle penchait , cnûgnit de la 
voir s'écrouler» et s'enftiit sans réclamer le salaire qut 
loi était dû. Au reste , ce n'était pas là les seuls évé- 
nements extraordinaires qui s^étaient passés pendant 
la construction de cette église. On racontait qu'un 
serrurier laonnois, après avoir pris avec l'architecte de 
l'édifice des engagements pour l'entretien des outils de 
tailleurs de pierre, voulant rompre un contrat qu'il trou» 
vait désavantageux „ entreprit de retourner dans sou 
pays; mais h peine était-il arrivé à la montagne de Crouy 

que ses pieds restèrent enchaînés au sol sans quil lui fut 
possible d'avancer ni de reculer. U ne recouvra l'usage 
de ses jambes que devant l'image de la sainte Vierge. 
{Preuves de Noire-Dame ^ page 486). 

Intérieur. Malgré ces ruines et ces déplorables mntn 
lations, nous avons pu voua donner une idée assea com- 
plète de ce monument à l'extérieur. Mais, hélas ! nous 
serons moins heureux en vous parlant de lintérieur. Ici, 
tout a disparu, jusqu'au sol» et les historiens qui au- 
raient pu si facilement nous en donner une exacte des- 
cription ont malheureusement gardé le plus profond 
silence. 

Le bruit de quelques arbres agitant leurs tendrea ra- 
meaux, les jeux bruyants des enfants qui s'enfuient 
entre ces allées de verdure, les conversations monotones 
du soldat ennuyé de son loisir, mêlées à la voix aigre 
de quelques marchandes de fruits ; voilà l'étrange psal* 
modie qui a remplacé le concert éternel de louanges qui 
retentissait jadis à Notre-Dame. Du reste, n'y cher- 
chez plus ces colonnes romanes mariées aux arcades 
élevées de l'ogive » ces galeries transparentes, ces splen- 
dides verrières, cette abside remarquable par son élé- 
vation et sa belle perspective , ni l'ai^enterie bâtie par 
Ade de Bazoche, ni ce navire d'argent donné par la 
princi^se de Coucy à Marguerite, sa fille, ni cet autel 
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de marbre , un des jdus beaux qu'on puisse voir, ni ce 
chœar orné de grands tableaux représentant la vie de la 
sainte Vierge, ni ces stalles faites en pleine renaissance 
sous Catherine de Bourbon^ ni ces grilles magnifiques eui 
fer battu dues à la générosité d'Henriette de Lorraine. 
Ne fouillez pas même la teire pour y retrouver les dalles. 
fiwénMres qui couvraient les corps^ de Béatm de Mar-t 
linmont , des deia Elisabelh de CbâtHloa , des Mar-* 
guérite de Goucy, de Cambronne, de Luxembourg, des 
Françoise Lejeune, des Madeleine de Vendôme, fille de 
Jacques, bâtard de Bourbon., ornées de deux écus-. 
sons, Tun de Vendôme chargé d'un sautoir qui était bk 
marque du bâtard .^ ni de^i 8eigu.eur$. de Barbançon, 
du comte et de b^ comtesse d'Ilurcourt dont le corp& 
reposait à Tabbaye de Royaumont, et le cœur à Notre- 
Dan^e , auprès de sa fille chérie , Armande-Henriette de 
Lorraine ; tout a été enlevé , bouleversé, brisé^ détruit. 
Le trésor lui-iméme dont rien ne surpassait la richesse 
n'est plus ! Les châsses d'argent , ouvrage merveilleux 
des siècles de foi, mais effacées par le reliquaire qui 
renfermait une portion de la croix du Sauveur, le grand 
texte des évangiles enrichi d'une infinité de pierreries, 
les belles tapisseries placées devant les reliques, les 
somptueuses courtines semées d'armoiries, les canevas, 
brodés d'ai^ent, les fresques éclatantes, les feseles et 
les vases si variés, tant d'objets émaillés et tout ruisse-i 
lants d'or, les heures et le chapelet de Pierre de Luxem« 
bourg, les belles bourses remplies de reliques que les 
seigneurs français portaient à leurs ceintiu*es en revenant 
des Croisades, tout cela est passé au creuset de la roour 
naie, du vandalisme ou de la spéculation (i). 



(1) A l'exception toutefois d*uQ beau calice en vermeil qui est 
aujoard'boi à la cathédrale de Soissoos. Ce calice , qui n'est pas 
saDs intérêt, parait cependant da 17« siècle. La coupe droite et 
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Collégiale de Saint'Pierre. 

Non loki de l'église Notr^Dame se trooYail une antre 
église dédiée à saiot Pierre , priace des apôtres. Oa 
sait que c'était uoe coutume dès rorigine, dans Tordre 
de saint Benoit» de bâtir plusieurs églises dans les granda 
monastères» lors même qu'ils n'étaient composés que de 
moines ; mais, ici » la fondation de Saint-Pierre s'expU-r. 
que par la nécessité o& se trouva la communauté, déjà si 
nombreuse ft sa naissance, d'avoir un corps religieui^ 
ebai^ du service des autels» de la direction spirituelle 
et de Tadministratiou temporelle de l'abbaye. On en avait 
ainsi agi à Chelles» à Jouarre , à Faremouiier, à Tuflée, 
et ailleurs. H parait que cette double administration fut 
d'abord confiée à des moines qui vivaient, de leur côté, 
en communauté, ainsi que cela se pratiquait dans les cou- 
vents de filles ; mais qu'au 9* siècle, vers 810, on les rem- 
plaça par des chanoines (i). 

«ans rebord repose sor oae tige qal s*épsaoiiit en oorele chargée 
de dselores, de palmettes entremMées de trois bas-reliefe repré- 
sentaDt VAdoralion des liages, la PréêenlatUm an Temple et 
U Fuite en Effypte. Sur le nœud de la tige, on ange tenant un 
phylactère où est écrit : Gloria in exeeUiê» s'abaisse Tors le pied 
do calice où sont figurées l'Annonciation , la Viniution et la nais- 
sance de Jésns-Gbrist. La patène, d'une forme gracieuse» est dé- 
corée à Tintérieur d'emblèmes religieus. Le fond extérieur rappelle 
l'Assomption de ki sainte Vierge enlcTëe par les anges. Le manuscrit 
peut-être unique en beauté des poésies de Gautier de Golncy^aété 
aussi san^é de ce nanfrage révolutionnaire. Noos terminons en ce mo- 
ment cette charmante publication d*un des plus curieux livres qui 
existent. Nous possédons ée plus un tableau sur bois représentant le 
christ en croix et les deux lanons, dans le gpnredA Franck qui pro- 
vient aussi de Notre-Dame. Nous la tenons d'une personne h qui la 
demlèreabbesseM»* Momont de laRochefoucaud,ravait laissé comme 
seul et unique gage de son affection et de sa reconnaissance, pour 
les soins journaliers et désintéressés qu'elle en avait reçus dans sa 
plus profonde détresse. 
(i) Dom Germain dit que les moines ne forent pas expulsés, 
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Nous avons une charte de ChaHes-le-Chauve de 873 
pour rétablissement des chanoines de Saint-Pierre, et 
qui règle les services qu'ils doivent rendre à Tabbaye. Il 
y est dit « entre autres choses, c que si la grande no- 
» blesse de cette abbaye réclame une splendide repré- 

> sentation et un accroissement égal de faveurs tempo^ 
» relies, il est juste qu'elle soit aussi magnifiquement 
Y traitée au spirituel et dans ce qui est du service divin; 
» mais que les femmes seules, sans le secours des 
i hommes, ne pouvant arriver à cette pompe éclatante 
t que demande la religion , il établit des ecclésiastiques 

> de tous les degrés de la hiérarchie sacerdotale , des 
» prêtres^ des diacres» des clercs minorés pour la des-" 

> serte des autels, les offices solennels, et enfin pour 

> toutes les diverses fonctions du saint ministère, i Une 
fois leurs devoirs accomplis et la conscience déchargée 
de leurs obligations, ils devaient se retirer de la pré* 
sence des religieuses et rentrer dans leur clottre. 

Leur nombre était filé & vingtn^inq au plus. On avait 
assigné, pour leur subsistance, tout le revenu de la terre 
de Chouy (Choa) et les dtmes de Pargny Patrinieio des-" 
tinés jusqu'alors à la nourriture et aux vêtements des 
religieuses. Le prévôt de l'abbaye devait leur donner, 
pour leur boisson ordinaire , et aux jours de fêtes fé- 
riés, deux cent cinquante muids de Vin par an. Dans leà 
années d*une récolte abondante en vin, les prétreS 
recevaient par jour trois livres de vin» les diacres, 



que ceax d'entre eux qui étaient prêtres devinrent curés des vil« 
lages soumis au monastère ; que quelques-uns continuèrent même 
de diriger la conscience des religieuses, et è gouverner l*bdpita1» 
de concert avec les frères-servants non prêtres qui prirent soin, 
comme auparavant , du temporel de l'abbaye. Hiêloire de Notre* 
Dame, page 9T. 

On croit que Paschase Radbert avait été instruit dans le collège 
clérical de Saint-Pierre qui possédait déjà de précieux manuscrits. 
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tieux, les sottsdiacres et les autres clercs, une livre pour 
chaque individu. Dans les temps de disette , on poumft 
y suppléer par une distribution de cervoise. 

On voit clairement par ce diplôme et lek bulles des 
Fapes que les chanoines de Saint-Pierre, obligés dès le 
commencement de leur fondation à s'acquitter de certains 
devoirs en vue desquels ils recevaient leur subsistance 
des biens du monastère , devaient être soumis aux at>- 
besses qui avaient la collation de leurs bénéfices qu'elles 
conféraient de plein droit eu qualité de fondatrices et de 
patrones (1). 

Les chanoines vécurent en bonne intelUgence avec 
les religieuses de Notre-Dame jusque vers le milieu da 
I2« siècle (il 54). Ils prétendirent alors avoir le droit 
d'ajouter des prébendes à celles qui étaient fondées dans 
leur église» et cela de leur autorité privée. L'abbesse 
«dressa des plaintes au souverain Pontife Alexandre III 
qui cassa cette érection par une bulle» Par une autre 
bulle de 11 KO, ce même Pape leur défend déposséder 
d'autres bénéfices que leurs prébendes, de peur qu'ils 
ne viennent à négliger les devoirs qui les attachent k 
l'église de l'abbaye. Dans le cas de refus, il ordonne k 

(1) Lors de la prise de possessioa des tbbesses le doyen, rerèta 
de sa chspe, allait an-dennt de Tabbeste Jusqu'à la première 
porte avec le corps da chapitre précédé de la croix. A soa arri^ 
▼ée » il loi présentait l'eaa bénite , et le diacre le texte des Evan- 
giles. Après quoi, le doyen la eomplinteatait, puis la coadoisalt 
devant Kaotel où, ayant bit sa prière , elle entrait an cluipitre. 
Après avoir pris possession de son oftce et de sa prébende de tré^ 
sorière , elle retournait à Tégllse qu'on avait parée de set 
pins magnifiques ornements. Le doyen la plaçait immédiatement 
k la première stalle du cbdenr, du côté gunche , et aussitôt il en- 
tonnait le f « Deum% Ce cantique terminé , le doyen commençait 
la messe du Saint-Esprit , dorant laquelle l'abbesse et les trente 
religieuses qui l'accompagnaient en cette cérémonie, recevaient 
loas les honneurs et les prééminences qu'on a coutume de déférer 
aux patrons et aox fondateurs des églises. 0. Germain, page 104. 
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Tabbesse de les priver de leurs bénéfices. Liicius III 
en iiSl, Urbain IV en 1264 renouvelèrent la mônie dé- 
fense , et déclarèrent qu'il ne leur était pas permis de 
recevoir aucune cure, litre ou bénéfice, qu'ils n'aient, 
auparavant, remis leurs canonîcats entre les mains de 
l'abbesse. La collégiale possédait alors trente prébendes ; 
l'abbesse était trésorière. Les cbanoines avaient à leur 
léie un doyen. 

Quelques années auparavant, il était intervenu une 
sentence arbitrale entre l'abbesse Agnès de Cherizy 
et les chanoines, touchant les services qu'ils devaient 
rendre à l'église et les rétributions qu'ils en recevaient. 
D*après ce concordat , le chanoine semainier était tenu, 
aux principales fêtes de l'année, de commencer les Vêpres 
en l'église de Notre-Dame, et pendant le cantique de Ma- 
gnificat d'encenser, en chape de soie, l'abbesse et la 
prieure ; le sous^diacre , aussi en chape de soie » pré- 
sentait de l'encens aux deux parties du chœur. A la 
messe, ce dernier portait le texte après l'Evangile , et la 
Paix devant la communion, et le diacre encensait à son 
tour. Le doyen du chapitre remplissait aussi diverses 
cérémonies, comme de chanter la messe aux fêtes solen- 
nelles, de bénir les cendres et les rameaux , et le feu 
nouveau le Vendredi-Sainte Le jeudi et le samedi , le feu 
était béni par le semainier, accompagné d'un sous- 
diacre. Lorsqu'une religieuse converse mourait, les cha- 
noines portaient, avec respect, son corps au lieu de la 
sépulture; mais tous ces usages, qu'approuvaient la 
simplicité des temps, furent supprimés en 1517 lors de 
la réforme opérée par le cardinal de Bourbon. 

De nouvelles contestations s'élevèrent cependant en 
1377 à l'occasion des dominicains de Tailly que l'ab- 
besse, Marguerite de Coucy, avait pris pour adminis- 
trer les sacrements. Jean Lihuissier, doyen de Saint-Pierre, 
prétendit être le seul curé des^ religieuses, et déclara pu- 
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bliquemenl qu'il «ootieodrait son droit envers et contre- 
tous ; mais il reconnut ses torts et fit amende honora- 
ble à Tabbesse et à ses filles. Enfin , par un jugement 
rendu en 1675 par Tofiieialité de Reims, les chanoines 
furent obligés de se soumettre à leurs devoirs» sous 
peine d'interdiction de leurs saints ordres. 

La primitive église de Saint-Pierre , que nous pour- 
rions aussi appeler basilique, puisqu'elle était occupée 
par des moines tirés sans doute de Saint-Pierre de Re- 
tbonde» prieuré que saint Drausin avait créé un peu 
avant Notre-Dame, avait disparu on menaçait de s'écrou- 
ler, lorsqu'au 12* siècle on entreprit de la rétablir sur 
le même emplacement. Cette nouvelle église, située 
an nord de celle de Notre-Dame dont elle suivait Porien*' 
tation et affectait la forme plus en petit , en était si rap- 
prochée, qu'un étroit passage de sept à huit mètres 
seulement séparait les deui édifices. La collégiale de 
Saint^Pierre devait se ressentir évidemment, dans son 
plan et ses détails d'architecture quoique moins finis, de 
ce voisinage et de cette situation de dépendance dans 
laquelle elle se trouvait vis-à-vis de sa rivale, ou plutôt 
de sa mère. Au reste , il serait difficile aujourd'hui , en 
l'absence de documents positifs, de décider quelle est 
celle des deux églises qui a été antérieure à l'autre et 
lui a servi de modèle. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes portés à croire que ces 
deux monuments avaient beaucoup d'affinité, non-seule- 
ment quant à la disposition générale et à la forme, mais 
encore quant au style et à l'ornementation. Saint-Pierre 
avait aussi le plan des basiliques, mais avec ses modifi- 
cations encore récentes. C'était la croix latine avec le 
clocher au point central , l'abside circulaire ou en hémi- 
cycle , deux transepts, une nef principale et ses deux 
latéraux. L'édifice , dans sa composition architecturale, 
représentait non-seulement la barque, la nacelle légère 
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qui glisse sur les eaux , mais le navire avec sa nef, son 
mât et sa proue, destiné à braver les flots en courroux. 
On retrouverait tous ces emblèmes religieux dans nos 
temples catholiques, si l'on voulait se donner la peine 
de les étudier dans leurs rapports réels et symboliques. 
Nous pouvons dire qu'à l'extérieur, Satnt-Pierre était 
tout roman, si nous en exceptons les voussures de la 
porte principale où commence à poindre l'ogive. Celte 
porte est flanquée de six colonnettes; quatre d'entre elles 
portent le fût cannelé et isolé du mur. Ces fûts, en pierres 
monolithes et très-dures, reposent sur un soubassement 
élevé avec un tore et une scotie profondément fouillée. 
Les chapiteaux ornés de larges feuilles enroulées 
et frfeées se terminent par des croches ou boutons qui 
se recourbent en volutes. Dans l'entrecolonnement se 
trouvaient des statues dont il ne reste plus que le pié- 
destal, encore a-t-il été mutilé. Les voussures sont 
formées de deux tores unis et d'un bandeau découpé 
par des cavités ou sillons de manière à former une espèce 
d'engrenage avec ses vides et ses pleins alternés. Une ma- 
gnifique archivolte, chargée depalmettes se relevant vers 
la partie supérieure pour encadrer un médaillon dont la 
figure est eflacée, recouvre cette belle voussure. Le tym- 
pan était occupé par un bas-relief ; mais les sujets en ont 
été tellement hachés, tailladés, c'est le mot, qu'il n'est 
plus possible de distinguer la scène qu'ils représentaient. 
Deux contreforts plats et peu saillants accompagnent 
cette porte et s'arrêtent dans le haut, un peu au-dessous 
d'une curieuse corniche garnie de modillons d'une com- 
position fantastique et bizarre ; ce sont des têtes grotes- 
ques, des masques, des figures d'hommes et d'animaux 
alternées, des bouts de solives en biseau , des fleurons 
et des palmettes. Cette corniche, qui mériterait une des- 
cription plus étendue , parcourt toute la nef principale 
et enveloppe dans son circuit une charmante tourelle 



siirmonlée d'un loit conique imbriqué. Au-dessus, la 
façad<* se lermine par on pignon à double égoûi , et 
dont le fronion aigu esl percé d'une ouverture carrée , 
ornée d'un cintre en décharge, disposition très-usitée 
au I2« siècle* Des portes latérales flanquées aussi de 
c<»loanettes engagées, enrichies d'un tore, s'ouvraient 
dans les bas-côtés. Trois fenêtres à pJein-cintre, ornées 
de colonnettes et surchai^gées de violettes, donnaient 
beaucoup de grâce à cetie façade dont l'ensemble est 
sévère, mais harmonieux. Au midi de la nef et du latéral» 
la même omemientation se reproduit ; ce sont toujours 
des cordons de violettes qui circulent tout le long des 
murs et se festonnent au-dessu& des fenêtres pour en for- 
mer des archivoltes gracieuses, quoique les évasements 
des baies soient dépourvues d'ornements. 

Le chœtu* et l'abside ont disparu , ainsi qu'une partie 
de la nef et le clocher ; mais ce dernier, si on en juge 
d'après la gravure de Tavernier, n'était pas sans impor- 
tance, quant à la tour carrée. Ses quatre fiices étaient 
remarquables par une double arcade dans laquelle s'ou- 
vraient des fenêtres géminées, séparées par une colon-t 
nette centrale qui supportait un tympan aveugle. Deux 
archivoltes, décorées de violettes, formaient encadre-* 
ment au-dessus. Une gutriande de palmeites se dérou-^ 
lait avec grâce le long de la corniche. Quamt à la flèche 
en bois qui surmontait la tour, elle était des plus vul- 
gaires ; elle se composait de quelques baies écrasées» 
semblables à des sabords flanquées de quatre clochetons 
aigus aux angles. Ce genre de construction hibride, 
assez commun dans nos campagnes, ne remonte pas à 
une époque bien éloignée. Ou n'a pu y avoir recours que 
dans les temps de calamité et d'épuisement, lorsqu'il y 
avait vraiment pénurie de numéraire et d'artistes, ce qui 
est arrivé bien souvent à la suite des guerres dcsas- 
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treuses qui ont affligé le pays, et surtout ces riches 
cootrées. 

A rintérieur, Téglise est des plus simples. Au lieu 
de ces belles voûtes en pierres, croisées d'élégantes ner- 
vures, il n'y avait, au moins dans les nefs, que de simples 
planchers reposant sur des saillies en forme de corni- 
ches. Des cinq travées qui composaient la nef, il n'en 
reste plus que deux offrant un développement de dix 
mètres environ de longueur sur cinq mètres de largeur 
non compris les bas-côtés de quatre mètres. Ces arcades 
en ogive, sont soutenues par des colonnes cylindriques 
assez élancées ; les bases sont ornées de tores, affrontées 
de feuilles aux angles. De larges feuilles frisées enla-^ 
cent aux deux tiers ces chapiteaux cubiques d'où sort, 
comme d'une corbeille , des tiges qui se recourbent en 
volutes. Un tailloir carré en chanfrein les couronne. 
Là , encore, réminiscence de la vieille architecture clas- 
sique ; mais libre , Idéale et capricieuse. La tribune est 
supportée par quatre colonnettes du même style ; seule-* 
ment, les chapiteaux sont lisses. Au-dessus s'étend une 
voftte à vive-aréte. Une arcade à pjeincintre sur laquelle 
on aperçoit quelques rosaces rouges, semées sur un 
fond jaune, découpées de lignes blanches forme l'ouver*» 
ture de cette tribune. 

Nous devons nous féliciter que cette église n'ait pas 
été complètement entraînée dans la ruine de l'abbaye, 
et que la façade romane et une partie de la nef aient 
échappé à la destruction. Malheureusement elles n'ont 
pas échappé aux outrages qui les ont si cruellement 
mutilées. Les statues ont été enlevées, les bas-reliefs 
brisés. Ce monument, après avoir servi de hangar, de re- 
mise, sert aujourd'hui d'entrepôt de vin. Qu'a-t-il donr^ 
gagné en passant des mains des particuliers entre celles 
de la ville , à laquelle il appartient ? Quel profit a-t-il 
retiré de cet échange ? Et la ville , qui vient de le débar*^ 



— 254 — 

rasser de ces deux misérables écbopes qui en souillaienl 
la vue 9 ne se hâiera-t-elle pas de faire disparaître le 
malencontreux dépAt établi dans son enceinte? Nous 
n'avons pas besoin de demander si cette destination 
mercantile est convenable, si elle est conservatrice? 
Saint^Pierre n'est propre aujourd'hui qu'à un seul usage, 
à la formation d'un musée soissonnais. C'est là la seule 
appropriation qui soie à sa hauteur, et que nons récla- 
mons de nouveau pour lui. Dans ces conditions, ce petit 
monument sera encore le plus riche écrin du musée 
soissonnais. Nou» faisons des vœux ardents pour la 
réalisation d'un projet qui honorerait l'adininistration 
municipale et agréerait singulièrement tous les archéolo- 
gues (1). 

Eglise Sainte^Geneviève, 

Outre l'église de Notre-Dame et de Saint-Pierre , nous 
avons dit qu'il existait une troisième église dédiée à 
sainte Geneviève. Cette église ou chapelle devait servir 
aux religieuses malades, ou aux hôtes et aux pauvres 
qu'on recevait dans le monastère. Nous ne possédons 
aucun renseignement sur sa construction ni sur sa du- 
rée. Il est probable qu'elle avait été bâtie dans un lieu 
très-voisin de l'hôpital destiné aux pèlerins et aux 
étrangers. 

(t) Il existe, dans la cathédale de Soissons, sons les cloches, 
une pierre tumalaîre da if« siècle, provenant de Saint- Pierre , 
et contemporaine de l'égliie. Elle porto l*effigie d*un prêtre revètn 
de la chasuble antique , teoant on calice dant ses mains. Dans 
nne légende qui Tencadre horizontalement, on lit 

f^ir Remii nalif«, requieteit U... de$ Renerus fidi fuit AeolytuM 
verut eelebrit hum,* . dei fuit Uio eap,... RogaU..: Deut hune 
aeareere Ut*.,, autour de la tète du personnage on a gravé en 
demi cercle ces mou : Anno Domini MCCLXVIII kl. Maii. Nous 
devons à Tobligeance de H. Fossé-Darcossela communication de cette 
inscription qu'il est aujourd'hui très-diificile de compléter. 
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Eglise Sainte-eraixr 

Il paraîtrait que, peu de temps après la mort de saint 
Drausin, on aurait élevé une quatrième église que Tau'^ 
teur de la vie de saint Voué et Paschase Radbert, 
écrivain du ii* siècle» appellent Basilique. Elle aurait été 
dédiée à la sainte Croix , et affectée à la sépulture des 
religieuses. Le corps de saint Voué y fut inhumé, ety de^- 
meura jusqu'à la construction de la dernière église. On 
assure que cette chapelle était à gauche de la grande 
église, à Torient. Ce lieu était en grande vénération, sur<^ 
tout depuis que le prince Henry y avait déposé la croix 
miraculeuse trouvée dans TAisne. Voici à quelle occa- 
sion : « Henry, après une sanglante bataille où il défit 
• les Normands sur les bords de l'Aisne , entra dans la 

> rivière pour se nettoyer , parce que ses armes étaient 

> toutes couvertes de saiig et de poussière , où , voyant 

> venir à lui une croix noire qui flottait sur la rivière 

> contre le fil de l'eau, le duc de Saxe poussa son che- 

> val dans le lit de l^Aisne, et tira de l'eau la croix 
% miraculeuse sans se mouiller aucunement. • 

Si et l'emporta ou moutier saint Drosin ; 
Encor y est, oncques pui n'en parti. 
Très-bien le lèvent et vleillart et meschin. 
Veiller y vont encore li pèlerin 
Cil qui bataille veulent fère et fournir. 

Si on s'en rapporte à ce récit du poète Guérin le Lohé- 
rain, et surtout à la tradition telle que l'explique l'abbé 
Lebœuf, ce ne serait pas dans l'église Sainte-Croix, 
mais bien dans celle de Notre - Dame qu'aurait été dépo- 
sée cette insigne relique. 

Monastère. 

Le monastère de Notre-Dame partagea toutes les vicis- 
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Bitiides de tes édifices religieux. Reconstruit dans la 
première moitié du 12« siècle , parce qu'il tombait en 
mine par la vétusté et les secousses qu'il avait éprouvées 
lors de la démolition de Tancienne église, il présenta 
idorsl Image d'une forteresse parla solidité et l'élévation 
de ses murs de cldture qui ressemblaient à de véritables 
remparts. On peut en avoir une idée en jetant les yeux 
sur la porte qui subsiste encore dans la me Neuve* 
Notre-Dame. C'est un double porche ogival aux vous- 
sures profondes, à plusieurs retrait», en vive arête. Le 
fond du mur, en partie plein, ne laisse dans la partie infé- 
rieure qu'un étroit passage surmonté d'un cintre en anse de 
panier. Des jours aujourd'hui grillés, sans doute d'anciens 
créneaux , rompaient l'uniformité de ce grand mur dont 
le haut se terminait par une plate-forme échancrée de 
distance en distance et oraée de tourillons en encorbel-» 
lement. Des offices, des cuisines, des dortoirs avaient été 
construits à cette époque qui peut passer pour celle du 
renouvellement complet du monastère. Dans le siècle 
suivant, de 1250 à 1360, de grands travaux s'exé- 
cutèrent encore; dans cette riche abbaye, et l'on peut 
dire que le gouvernement de chaque abbesse y ap-^ 
pona quelques développements ou embellissements non- 
veaux. L'abbatial , l'argenterie , les lieux réguliers et 
leurs cloîtres, les fontaines, les aqueducs souterrains, 
le grand hôpital et une foule d*autres bâtiments s'élève- 
rentcomme par enchantement durant cette période de tran- 
quillité. Les cloîtres furent cependant rebâtis au 16* siècle 
par Catherine de Bourbon, à qui on fut redevable de plu'^ 
sieurs autres constructions importantes dans l'église et dans 
le couvent, tels que : le réfectoire, les infirmeries, la 
grande salle voûtée qui était au-dessous, la porte d'en- 
trée, la clôture, le corps-de-logis entre l'église et le 
dortoir, appelé le Noviciat. 11 parait que ce dernier édi- 
fice d'une beauté remarquable faisait l'admiration 
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de toïis les architectes. La façade abbatiale du cdté de 
ia cour extérieure, et le parloir avec les degrés de 
pierre pour y accéder du côté de la ville, étalent Tœu- 
vre dé Louise de Lorraine» et dataient ducommencemenl 
du XYii* siècle. 

De ce vaste et splendide monastère» il ne reste plus 
aujourd'hui que l'abbatial , le parloir, le dessus de la porte 
fortifiée qui sert aujourd'hui de salle de discipline militaire» 
quelques parties du noviciat, et le corps-de-logis construit 
sur la rue par la dernière abbesse» M°>* de Larochefou*^ 
cauld-Momont; le reste a disparu. Les cloîtres, les offices» 
les communs livrés à toutes sortes de dégradations, tom- 
bèrent peu à peu en ruine. 

Hospice SaitU-'Vtmi. 

Il en fut de même de l'hospice Saint-Voué qui avait 
été rebâti au xii* siècle sur des proportions plus vastes; 
car ce n'était plus le petit hôpital accolé aux murs ro- 
mains qui fermaient l'abbaye, mais bien de magnifiques 
bâtiments auxquels on pouvait communiquer au premier 
par une galerie en bois jetée sur les remparts et traver- 
sant la rue Notre-Dame. Cet hospice» où se trouvaient les 
écuries, les greniers et la basse^our» fut aliéné ; et des 
maisons particulières» des chantiers de bois vinrent trô- 
ner sur leurs vieux débris et les accommoder à leurs 
usages. La petite tour Saint-Benott» plus connue dans le 
langage du temps sous la dénomination de tour Lardier 
ou du Diable (1)» ne domine plus le cours de l'Aisne. 

(1) Nieolas Berlette raconte , d*après une tradition populaire fort 
accréditée de son temps , qae le démon emportait la treizième per- 
sonne qui passait dans la rue Mont-RoYers. Chassé de ce lieu par 
saint Voué qui avait fiiit passer devant lui douie personnes bien dis- 
posées, le démon avait obtenu du saint confesseur la rivière d'Aisne, 
au-dessous de la tour Lardier, comme une retraite moins malheu- 
reuse que Tenfer. 

Pendant longtemps, on conjura encore tous les ans le démon daus 

50 
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Elle n'a pu troOTer grâce devant le génie militaire qui a 
nivelé tant de diosea qu'il aurait pu alors conserver. 
Ainsi, rbumble retraite que la tradition assigne au pieux 
reclus écossais n'a pas survécu au monastère qui Tavait 
accueilli. 

S 3. H0MU11RNT8* 

MausoUei. ^ Tombeaux de êoifUDrauêin et de êoiiU Voué. 

SkUueê. — Pierreê tumuUUreê dê$ abheueê 

de Ifoire^Dame. — In$cripiùm$. 

Ces richesses architectorales ne sont pas les seules que 
nous ayons à regretter dans la ruine de cette puissante 

une tour qns le génie militaire a lUt malenoostreiMenient disim* 
filtre. Il eft évident qse c'est l'altération d'un dit pins simple dans 
son origitfe, mais poétisé par la légende locale. Cette cérémonie 
avait lien sass doute, paras qiie cette tour, improprement désignée 
comme la véritable domeore du aaint > avait été sanctifiée par les 
iannes et la pénitence de ce grand tliaamatnrge de la cité aoisson* 
aaise ; peulrètre aussi en mémoire du miracle que saint Voué avait 
opéré en dussant le démon du corps d'un domestique de l'abbaye, 
(^oi quil en soit» ce foit était d^à très-célèbre au commencement 
du xui« siède , puisque le poète Gautier de Goinsy le dte dans set 
miracles de la sainte Vierge comme un fiit contemporain du n*. Ls 
tradiUon se perpétue * mais avec des modifications qui en altèrent 
souvent la sfanplicité , comme nous le disions naguère. 

Souvent avait povfes moissoia 

En la valée de Soissons, 

Ouant 11 martyrs (saint Sélmstien) fti apportes 
. Li paysiert si avortez 

Ne povait croistre n'un n'el ; 

Car sus la porte saint Voël « 

Ert un deable à sefour 

Qui estonnait nuit et jour 

Toute Ift ville par sa voix. 

Souvent crioit li fel , It fireiï » 

A voiz haie, à voiz hideuse > 

A voiz horrible et ténébreuse : 

Ve UM^ SuêiêiOt peribU ut Sodoma» 
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abbaye. Il y a beaucoup d'objets qui , pour être d*niK 
plus mince volume qu'une vaste cathédrale et un bâtiment 
aux proportions hardies, n'en ont pas moins une valeur 
artistique et relative qui échappe à toutes les appré* 
dations ordinaires auxquelles on voudrait les soumettre. 
C'est ce qui existait à Notre-Dame qui» au dire des 
chroniqueurs, possédait sous ce rappo,rt des moouments 
historiques d'un prix inestimable. 

Entre tous ces objets mémorables, on admirait plus 
particulièrement les mausolées de Catherine de Bourbon^ 
tante de Henri IV, et de la princesse Louise de Lorraine. 
Ces deux magnifiques cénotaphe§> semblables de forme » 
étaient de marbre noir incrusté de marbre blanc. 

Le premier représentait la figure naturelle de la dé- 
funte et celle 'de sa sœur, la princesse Marie de Bourboq^ 
fiancée à Jacques, roi d^cosse, et morte en 1638-, à l'âge 
de vingt-trois ans. 

Mais les tombeaux les plus renommés étaient deux 
sarcophages de pierre très-dure qu'on a souvent con- 
fondue avec le marbre blanc, pour n'avoir pas fait atten- 
tion à la teinte bistre que porte la pierre de liais. Ces 
tombeaux» de deux mètres de long sur un mètre de haut, 
étaient supportés par deux colonnes de marbre noir et 
revêtus, l'un d'un couvercle uni , l'autre d'un couvercle 
imbriqué. Sur les parois extérieures du premier tom- 
beau couraient en arabesques, d'un côté des branches 
de vigne, chargées de pampres, et de l'antre des grappes 
de raisin. Au milieu, une couronne ornée de postes om- 
brageait le fameux Chrésimon ou monogramme du Christ 
placé entre l'alpha et l'oméga ; de l'autre côté était massée 
en épis une riche moisson de froment. Aux deux extré- 
mités, entre des colonnettes cannelées et appliquées aux 
angles, à droite était une guirlande de feuilles longues 
et pointues entourant le monogramme avec un cep de 
vigne sans feuilles, mais chargé de grappes de raisin. A 
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gaacbe, od remarquait oaa rosace occupée par un 
fleuron muliipétaie encadré de roseaux fleuris. 

Le second tomlK^u, bien plus riche et plus varié de 
seolptures, était couvert de bas-reliefs représentant 
des scènes historiées de l'Ancien et du Nouveau Tesu- 
ment. Ces bas-reliefk« divisés en cinq oomparUments , aé« 
parés par des colonnes torses surmontées de chapiteaux 
à pslmette^» atec b corbeille et la volute corinthienne, 
formaient autant de tableaux. Au-dessus s'élevait une 
arcade en anse de panier, ornée de vases d'encens ou de 
personnages placés entre les rampes à la retombée de 
Tarchivolte. Dons le premier tableau, on remarquait 
deux personnages, dont l'un d'eux versait de l'eau sur 
la téie d*un enfant; une colombe s'abaissait vers lui. 
Dans le second tableau, trois personnages; au milieu 
d'eux , une femme agenouillée cherchant à toucher la 
robe de l'un d'eux. Dans le tableau central, une croix 
marquetée de pierres précieuses, carrées et losangées. 
Deux soldats, vêtus ft la romaine , placés au-dessous des 
branches de la crpix , s'appuyaient sur leurs boucliers. 
Deux colombes, posées sur les deux bras de la croix , 
se tournaient, le bec ouvert, vers une couronne triom- 
phale où était inscrit le monogramme du Christ , sur* 
monté d'une colombe qui tenait à son bec une petite 
croix pattée attachée à la couronne. Dans le quatrième 
tableau , trois grands personnages et un plus petit dans 
une humble attitude. Dans le cinquième tableau, trob 
personnages dont deux se désaltéraient ; l'un frappait un 
rocher avec un bâton , et tenait un rouleau de l'autre 
main. Aux deux extrémités du tombeau on voyait, d'un 
côté, dans un fourneau ardent , trois personnes levant 
les mains au ciel; de l'autre coté était debout un homme 
dépouillé de ses vêtements ; un lion à côté de lui qui 
le considérait. Voyez Expilly, t. 6, p. 835. 

La plupart des historiens soissonnais et des auteurs 
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qui ont eu occasion de parter de ces monuments ont été 
fort embarrassés pour expliquer ces basrreliefe. 

Le chanoine Cabaret qui assure , dans ses Mémoires, 
avoir bien examiné ces sculptures auxquelles il reproche» 
toutefois, d'être lourdes et grossières, en donne Texpli- 
cation suivante : « Le premier tableau me paraît figurer 

> le baptême de J.-C, La figure de celui qui le donne, 
% l'attitude de celui qui le reçoit , la colombe qui descend 

> sur la tête du baptisé au nUlieu des rayons de fou qui 
1 l'environnent, me persuadent que le sculpteur a voulu 

> désigner le bapténue de N.-S. par saint Jean-Baptiste 
i au milieu du Jourdain. > Seulement, pourquoi trois per- 
sonnes ? pourquoi I.-G. sous la forme d'un enfant de dix 
à douze ans f 

c La femme suppliante du deuxième tableau me paraît 

> être l'Hémorroïsse de l'Evangile. Sa posture humble, 

> l'effort qu'elle semble faire pour se saisir de la robe 

> de celui à qui elle parle , qui l'écoute et semble lui 

> répondre , les figures qui l'accompagnent et qui admî- 

> rent sa foi, tout annonce la présence de ce sujet pieux^ 

> Le troisième tableau est, sans contredit, un calvaire 

> d'imagination et une croix embellie d'incrustations dans 

> un cercle formé par une couronne de laurier figurative, 

> de celle d'épines gardée par les soldats juife, > N'est- 
ce pas tout simplement un médaillon, un cartouche, 
une signature pieuse etabréviativeconuneon en rencour- 
tre tant à toutes les époques, et surtout dans lé bas- 
empire et aii commencement du moyen-âge ? 

» Le quatrième tableau me paraît désigner le prince 

> de la synagogue. Son mouchoir pour recevoir et 

■ essuyer les larmes, sa posture à genoux, celle de J,-C« 

> qui l'écoute avec attention , ses disciples qui l'admi-v 

■ rent, toutes ces attitudes rappellent la mémoire de ce 
» miracle. > N'est - ce pas plutôt le fait de Marie -• 
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Madeleine, des pèlerins d'Eminaûs, ou de la femme 
adultère ? 

» Le cinquième tableau est , à ce que je pense , le 
t miracle du rocher dans le désert. Le rocher n'offire 

• qu'une petite pierre d'oi il sort une aflluence d'eaa 
» dont se désaltèrent deux Israélites. En foce de ces 

• deux figures, Moïse tenant à la main droite un gros 
» bâton frappe le rocher ; de la main gauciie» un rouleaa 

• de papier que jeprésume désigner la loi des Israélites. • 
Il lyoute naïvement c que le fourneau ardent sur leqael 
» on voit deux hommes qni joignent les mains (le 
» mur cachait le troisième personnage.) lui paraissent 
> signifier le purgatoire plutôt que Tenfer» par la raison 
t que l'attitude de ces figures, loin de supposer le dé-i 

• sespoir, accusent, au contraire , des supplications vers 

• le ciel. Quant & l'homme nu et au lion , il pense que 
» rintention de l'artiste a été d'y représenter la misère 
» humaine, figurée par la nudité et les combats sur la 
» terre par la férocité du lion, i N'est-il pas plus naturel, 
plus simple et plua vrai d'y voir les trois enfants dans la 
fournaise , et Daniel dans la fosse aux lions ? Si on s'en 
rapportait au dessin de Tavernie r, ce serait tout autre 
chose qu'il fondrait voir dans plusieurs des tableaux. 
Malheureusement il est impossible, aii^ourd'hui, de véri- 
fier qui a raison. Dans tous les cas, nous inclinons plus 
pour le savant bénédictin qui , le premrer, a fait graver 
les dessins. Ce ne sont pas là, au reste, les seules dif- 
férences qui existent entre les deux gravures, dont l'une 
accuse aussi une disposition toute diflërente pour les ar- 
catures et le sommet du tombeau. 

c Pour ce qui regarde ce tombeau , il n'est pas 
» douteux que tous les attributs dont il est orné 
» représentent l'abondance, i dit encore Cabaret. Quant 
au chiffre accompagné des lettres il et enfermé dans 
un cercle, il n'en dit rien, parce que l'abbé d'Expilly, 
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dernier auteur qui en a parlé, ne s*est pas donné la peine 
de les expliquer. Ce qu1l y a de plus étonnant , c^si 
qu'eu prenant ce tombeau pour celui do saint Voué dont 
il conteste toutefois l'authentfcitéy parce que les archives 
de Tabbaye n'en Êiisai^t pas mention, il va jusqu'à pren- 
dre YO pour une il renversée plutôt qu'un double W qui 
fi'a jamais pu désigner le nom de ce solitaire; et les au- 
tres lettres K PÂ ne peuvent répondre à ces qualités, d'où 
il conclut que toutes ces lettres étant de caractère grec» 
il ne faut pas moins qu'un Mabillon pour les interpré- 
ter. Cependant , syoute-t-il « ce savant les a vues^ et fCen a 
fu donner l'esDplieatian. Charmante simplicité ! c Ce qui 
a fait croire au Père Poupart que ce tombeau était du 
temps des û\s de Constantin , et que le monogramme 
enfermé dans le cercle imitait le chiffre de l'étendard de 
Constantin qu'on appelle le Labarum^ et qui signifiait 
le nom de J.-C. > 

Malgré la lumière que venait lui apporter cette dernière 
et plausible interprétation , Cabaret n'en reste pas 
moins enfermé dans le cercle qu'il s'est tracé , et ne 
peut parvenir à comprendre ralliance si étroite du K et 
du Pf le £i et le Mo grec, initiales du mot Krietos d'où 
€)Bt venu ChristuSf Christ; et telle est son étroite préoc-^ 
cupation, qu'il ne peut reconnaître dans Yalpha et Yomega 
les deux initiales du Labarum, parce que Yomega diffère 
tin peu. 

On ne comprend pas, au reste, que des auteurs comme 
l'abbé d'Expilly {ÏHci. art. Soissons)^ et Piganiol^ dans son 
voyage de la France, aient pris tous deux le K pour deux 
flèches on javelots e)i sautoir, jugeant par là que ce devait 
éire un tombeau militaire. C'est là une opinion erronée s'il 
en fut jamais; opinion qui a été ensuite acceptée comme 
un héritage par tous les écrivains qui ont traité la même 
matière , sans se donner la peine de voir par eux- 
mêmes» 
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Qooi qo'O en soit , ces deux tombeaux que MabiUon 
{AmuUe9t t. i, et Lebœuf, t. i, p. 224) estiment être du 
nr* siècle, avaient été placés, de temps immémorial, dans 
l'église de Notre-Dame. Cabaret suppose cependant qae 
ce ne fiit qu'au xii* siècle, lors de la reconstruction de 
l'église, que cette disposition eut lieu. II est probable que 
les restes de ces deux célèbres personnages du vu* siècle 
avaient été placés, nous ne savons k quelle époque, dans 
ces monuments chréti^is, demeurés vides à la suite de 
quelqu'imipiion des Barbares. 

Mais que sont devenus ces précieux débris de Tarr 
chrétien, dont l'un nous rappellerait, dans son omemen- 
lation, le tombeau d'une des filles de Constantin enterrée 
à Rome; l'autre ces beaux baptistères, ces autels, 
ces sarcophages historiés des premiers âges chrétiens? 
Nous n'avons pu acquérir aucune lumière sur le sort du 
plus curieux de ces tombeaux, celui de saint Voué, qui 
a disparu lors de la ruine de l'abbaye, à la révolution. 

Le second , après être resté longtemps dans le jardin 
de M. Brayer, à Soissons, Ait transféré au musée national 
des Petits-Augustins. 

> Depuis la destruction à Jamais regrettable de ce 
> musée , ce monument , un des plus vénérables et des 
f plus anciens du christianisme, avait été laissé par 
» l'adroiDistration du musée du Louvre dans un coupable 
i abandon , pour ne pas dire uue ignominie honteuse. » 
Grâccf^ aux réclamations faites par M. Ferdinand de GuiK 
lermy dans les Annales archéologiques, t. I, p. 555, et 
aussi à celles que nous avons provoquées de la part 
de Mi^ de Soissons et de la Société archéologique, Bul' 
letin, t. 5, 4 et 6 , ce tombeau , longtemps abandonné 
dans une cour à Tlnjure de l'air et des outrages, a enfin 
été transféré dans une des salles du musée du Louvre. 
On aurait pu lui donner une place plus honorable dans 
l'église de Saint-Denis ; mais on a mieux aimé le copier 
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{xlus ou moins mal, et meure la copie sous Tailtel de 
la chapelle de saiul Benoit. Dès 1846, nous avions en- 
gagé le eoBseîl de fabrique de la cathédrale de Sois« 
sons à réclamer ce monument, aussi intéressant pour le 
diocèse et pour Tépîscopat dont saint Drausin fut 
«me des gloires les plus pures. Sur nos instances, Ms** de 
Simony, prélat de glorieuse et sainte mémoire * jaloux 
d'assurer à sa belle cathédrale la possession d'un objet 
auquel la piété et la science avaient toujours attaché un 
si grand intérêt, avait £adt des démarches auprès du mi« 
nistre pour en poursuivre la restitution. L'administration 
cette fois ne parut pas se contenter de promesses , elle 
en avait prononcé le renvoi à la cathédrale de Soissons ; 
mais les choses traînèrent en longueur, des changements 
politiques vinrent sinon détruire^ au moins ajourner 
toutes les espérances de retour. 

Depuis, sur de nouvelles réclamations, on se borna à 
répondre que ce sareopbage faisant actuellement partie 
de la collection des objets chrétiens prkditifo, et se trou- 
vant porté dans Tinventaire général des musées dépofié 
aux chambres en 1833, en vertu d'une loi spéciale, il 
faudrait une loi votée par l'assemblée législative pour 
que Tadministration actuelle des musées fût autorisée à 
en disposer. On sgoutait que, les habiiants de Soissons 
ayant réduit en poudre le couvercle primitif du sarco» 
phage pour le boire comme remède, Alexandre Lenoir 
l'avait fait remplacer par un autre couvercle ù peu près 
du même temps. En 185S, M. de Niewerkerke, directeur 
général des musées impériaux , avait fait espérer te pro» 
chain retour de l'intéressant sarcophage dans l'église 
cathédrale de Soissons; mais rien n'a encore été exécuté. 
Nous attendons avec une sorte d'impatience la restitu- 
tion d'un objet dont nous avons été le premier à reven- 
diquer aussi vivement la glorieuse possession. 

Ou n'aura aucune peine ù comprendre l'activité et la 

31 
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persévérance de nos réclamations, quand, indépendam- 
ment de la valeur estétique du monument, on aura 
une idée de Timportance des souvenirs qu'il rappelle. 
Sans parler de ces nombreux pèlerins qui» pendant 
huit h neuf cents ans, y affluèrent pour y demander la 
guérison de leurs maux, sans parler des prodiges qui^ 
au dire des chroniqueurs, s'y seraient opérés, ce fut une 
croyance générale au moyen -âge, dit Thistorien de 
Notre-Dame, que ceux qui veillaient au tombeau de saint 
Drausin, avant de se battre en duel, par la permissioB 
des magistrats, étaient sûrs de remporter la victoire. 

Anne Conmène, dans son Aleaiade (I), parle de cette 
coutume qui était connue jusqu'en Orient. Jean de Sa*» 
lisbury (Epist. 159) affirme qu'on y venait, de l'Italie et 
de la Bourgogne, demander secours au saint protecteur, 
comme fit le comte Robert de Montfort étant sur le point 
de se battre avec Henry, comte d'Essex^ qui lui contestait 
la succession de Bretagne. Les champions y passaient 
ordinairement la nuit debout, armés de pied en cap, ce 
qui a fait dire à un vieux poète français du règne de 
Louis VII , déjà cité plus haut : 

Ou moustier saint Drosin 



Veiller y vont encor li pèlerin 

Cil qui bataille veulent fere et fournir. 

(1) Lorsque les chefs de la grande armée croisée allèrent saluer 
Tempereur Alexis, en passant près de Gonstantinople pour aller en 
Asie, le monarque grec reçut cette visite, assis sur soi trône, et 
environné de toute la pompe impériale. Un chevalier français, 
Robert, prévôt royal de Paris, se plaça sans façon sur le trône , à 
côté de l'Empereur. Gomme on voulait le faire retirer: Voilà* 
s'écria-t-il, un plaisant rustre que cet homme^là de s^asseoir tout 
seul pendant que des gens comme nous sent debout. — Et qoi 
ètes-vous donc, lui demanda Alexis? — Qui je suis? répondit le 
chevalier. Il y a , dans mon pays, un moustier où tous ceux qui 
vont se battre en champ clos vont passer la nuit en oraisons. J'y 
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C'était sans doute par le même motif que les reli- 
gieuses veillaient des nuits entières devant ce tombeau, 
quand le roi était à l'armée ou que sa vie était menacée 
de quelque danger (4). 

suis allé , et pas un homme d*arme de toute la France n'a osé se 
présenter contre moi. Voilà qui Je suis. Villehardoio rapporte, ail- 
leurs, que ce moustier était celui de Notre-^Dame de Soissons. 

(t) Lebœuf, t. i de ses Mémoiret^ clierclie à donner une expli- 
cation toute < différente de cet usage si fortement appuyé par une 
» tradition constante ; il prétend qu'on possédait à Soissons du bois 
» de la vraie croix dès le 4« siècle, et que TexiMence de ce fait 
» avait donné lieu à l'invention de celte croix miraculeuse sauvée 
n du torrent de la rivière et apportée en ce lieu, par Je duc Henry, 
» après qu'il eut défait les Normands près de Soissons. De lài selon 
» lui , le titre de Sainte-Croix donné à l'église cimetériale , et la 
& ûgure de la croix qui représentait la capse où elle était enfer- 
a mée. » Sa différence des autres croix funèbres, sa sculpture sin- 
gulière, ses accompagnements qu*on ne retrouve pas ailleurs, lui 
faisa'ent conclure que ce n'était pas originairement pour saint Drau- 
sin que les champions se rendaient à Notre-Dame , encore moins 
pour saint Voué , quoiqu'on donne son nom au tombeau sur le- 
quel cette croix est figurée; c'était pour la croix même, et parce 
que le^ anciens soldats chrétiens avisent été dévots envers le même 
signe qui avait fait, remporter la victoire à Constantin. Il ajoute 
< que , comme les combattants se plaçaient debout dans l'église 
» de Notre-Dame, dans le lieu même où étalent les deux tombeaux , 
» ayant devant eux celui de Maint Drausin , et derrière celui de 
» saint Voué , on imagina que le tombeau de saint Drausin vers 
» lequel ils étaient tournés était l'objet de leur dévotion; peut-être 
» le cruront-ils eux-mêmes par la suite ; mais si on plaçait là ces 
» hommes de guerre, c'est que, dans une église de ûlles dont 
» tous les autres côtés sont fermés, on ne pouvait guère les placer 
» ailleurs. Dans la liturgie gallicane qui avait cours au ix« siècle , 
» ajoute-t-il , on était bien plus attaché au culte de la croix que 
» dans la Romaine, et on avait souvent à la bouche ces paroles: 
» Eece lignum Domini ; fugile parles adversœ per signum Cru- 
B eii. De inimieiê noslrie libéra nos, Deus noster. Aussi , les 
» soldats armés de pied en cap qui sont assis sous les branches 
» de la croix marquent la confiance qu'on avait en ce signe fondé 
» sur l'apparition foite â Constantin : In hoc iigno vinees, < Cette 
explication nous parait plus ingénieuse que solide, et nous préfé- 
rons le premier sentiment comme plus conforme à la tradition de tout 
le moyen-ftgc, et aux preuves nombreuses sur lesquelles elle s'appuie. 
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Les «utiles qai oniaiem réglise de Tabbaye, d'abord 
transférées, comme les tombeanx de saint Draosin ei 
de saint Vooé, au mosée des Petits-Augustins, ont été 
restitués à la ville de Soissons, à l'exception des sûmes 
de Catherine et de Harie de Boarbon, tantes de Henry IV. 
L'effigie de Catherine de Bourbon aurait , suivant M. Le- 
noir, éié brisée en 4793; l'antre fui sauvée. Elle est 
placée anjourdluii dans la partie méridionale des cryptes 
de réglise abbatiale de Saint-Denis, vis4i*m le tombeau 
de René d'Oriéans-Longueville. Les mains ayant été 
brisées, ont été re&iles en plâtre^ Marie de Bourbon est 
à genoux sur un conssin ; elte porte une couronne, une 
coiflè et un collier enrichi de pierreries, une double robe 
et un surcot garni d'orfèvrerie et de pierres précieuses, 
ime fraise élégamment plissée, un nuinteau à col e( 
doublure d'hermine. Le travail de sculptnreest gracieux 
et facile. Le socle de la statue se compose, en majeure 
partie, d'un frs^mcnt de l'arcature du tombeau des^ 
d'Orléans dont le style ni la forme ne pouvaient cepen- 
dant avoir aucun rapport. Les deux sœurs avaient une 
même épitaphe gravée sur marbre noir en lettres dorées^ 
Cette épitaphe , de 1 mètre 80 centimètres de longueur 
sur 40 centimètres de largeur, a été conservée et encas* 
trée dans le mur, au-dessus de la figure de Marie de 
Bourbon. 

c Cy gisent l«fs corps de très-illustres princesses mes- 
» dames Marie ot Catherine de Bourbon, sœurs et tantes 
f du roi Henri quatrieame, filles de très-illustre prince 

> Charles de Bovrbon, duc de Vandosme, et de Françoise 
f d'Alenson , leur mère. La dite dame Marie movrvt 

> estant fiancée à Jacqvesinquiesmedvnom roy Descosse, 

> et la dite dame Catherine après avoir esté cinquante et 
» vn an abbesse de labbaye de céans, passa de ce monde 
t le septiesme avril 1594. Priez Dieu pour leur^ âmes, » 
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Les autres, au nombre de ciiiq, soni aujourd^uî dans 
la cathédrale de Soissoas. Deux en marbre blanc re-^ 
présentant l'Annonciation forment Tacc^ompagnemait du 
maître -autel. Deux autres statues d'un fort beau style» 
Henriette de Lorraine d'Blbeuf et Catherine-Marie de La- 
rochefouoauld sont placées à l'entrée de la nef principale 
sur un soubassement élevé en pierre blanche. En voici 
la description : 

Henriette de Lorraine est aussi représentée à genoux , 
les mains jointes devant un prie- Dieu sculpté des armes de 
sa famille et sur lequel est étendu son livre d'heures. 
Elle ne porte pas le costume religieux , mais bien celui 
des grandes dames de son temps, le frontal, la tripla 
gorgerette et le grand rosaire attaché à sa ceinture. Â la 
vue du moelleux et de la souplesse des vét^ents de 
cette gracieuse ondulation de la robe, on s'étonne « 
avec raison , que le marbre ait pu empruoter aussi faci- 
lement jusqu'aux nuances et aux ombres d'une draperie 
qui semble s'agiter. On lit , sur la bande de marbre 
noir, en lettres dorées, cette épjtaphe : 



• Ici repose le corps de trèsrhaulte, très-puissante et 
très-illusti*e madame. Henriette de Lorraine d'Elbeuf , 
abbesse de ce royal monastère qu'elle a gouverné 
vingt-six ans. Elle était fille de Charles de Lorraine 
d'Elbeuf et de Marguerite de Chabot. La sincérité de 
sa foy et l'étendue de sa charité l'ont rendue plus re-i 
commandable que sa naissance. Quelque magnifiques 
qu'aient été les augmentations qu'elle a faites dan^ 
cette maison, ses vertus contribueront enco;*e davan^. 
tage à éterniser sa mémoire ; elle décéda le 2^ janvier 
1669, âgée de 77 ans. — Requiescat in pace. > 



La statue de Catherine-Marie de Larochefoucauld est 
revêtue de la grande chape de chœur en marbre noir et 
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laime apercevoir en dessous des vêtements blancs ; elle 
est à genoux sur un coussin. On lit ^ sur le socle » Guit^ 
Mn did de Cambray F. Au-dessous est l'inscription sui- 
vante, gravée aussi sur une bande de marbre noir, en 
lettres dorées : 

c Ici repose le cprpjs de très4iaute et très-illustre pria-> 
cesse dame^ madame Gabrielle-Marie de La Rochefou* 
cauld, fille de François de La Rochefoucauld et de 
dame Gabrielle Duplessy de Liapcourt qui, après avoir 
été abbesse du Paraclet durant vingt-neuf ans, fut 
nommée par le roy Louis XIV à cette abbaye royale 
qu'elle a gouvernée neuf ans. et denu ; elle a fait (aire 
le grand autel de cette église , toutes les chapelles, 
le petit chœur pour chanter l'ofilce la nujt durant 
l'hiver, le gros horloge de l'église, et en dedans de la 
maison, quantité d'embellissements pour la commodité 
de ses religieuses. Elle décéda le 23 novembre 1693, 
âgée de 71 ans. Priez Dieu pour son âme^ 

SapUniiam kabenê, oUulU êocrificiumf canmunmaiUmem 
templi. IL Mach. 2. V. 9. 

La cinquième , cataloguée au musée des monuments 
français sous le n» 370, glt oubliée dans un réduit ignoré, 
derrière l'autel du transept nord (1) de la cathédrale. 

(I) Nous avons déjà exprimé plusieura fois oombiea noos serions 
heureux de voir replacée , dans la cathédrale , cette statue trop 
légèrement endommagée pour être confondue arec les objets 
de rebut. Nous nous sommes adressés autrefois au président de 
la fabrique pour le prier, au nom de la piété et de la justice , d'as- 
signer enfin une place tout à la fois digne et convenable à ce 
monument soissonnais. Nous n*en avons reçu aucune réponse, et 
rien n'a été (ait pour satisfaire à une réclamation aussi légitime. 
Nous allons renouveler nos démarches, espérant qu'enfin notre 
voix sera entendue , et qn*oo donnera prochainement k cette sta- 
tue oubliée • ainsi qu'au sarcophage de saint Drausin qu'il faudrait 
aussi réclamer de nouveau , un droit d'asile et de cité dans notre 
grave et intéreseante basilique. FiatI fiatl... 
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Cette statue représente Armande-Henriette de Lorraine , 
aussi à genoux 9 couverte du manteau et du capuchon de 
marbre noir, portant la crosse abbatiale entre ses bras. 
Les chairs sont en pierre tendre , ce qui a occasionné 
la mutilation du nez et le bris des mains. On pourrait , 
à peu de frais» la replacer dans la cathédrale , non loin 
des autres religieuses dont Tune» Henriette de Lorraine, 
fut sa tante. La table de marbre qui porte Tinscription a 
été fracturée en deu&, mais sans lui causer un véritable 
dommage ; il suffit d'en rapprocher les morceaux. On y 
lit: 

t Ici repose le corps de trè9*illustre et trè»'puissante 
» princesse Ârmande - Henriette de Lorraine , fille de 

> Henry de Lorraine, comte d'Harcourt et de Marguerite 

> du Cambout. Elle fut élevée à la piété dans cette maison 
» royalle où elle fut faite religieuse à quinze ans, coad- 

> jutrice à dix-âept , et abbesse à vingt-neuf. Et s'estant 
» attirée Tadroiration de tout le monde encore plus par 
t ses vertus chrétiennes et religieuses que par ses autres 

> qualités, après avoir fait bâtir le chapitre , le logis ab-^ 
» batial et fait faire les orgues, elle mourut le 49 de may 

> de l'année 1684, âgée de 44 ans. 

Priez Dieu pour son âme. « 

n existait encore plusieurs autres inscriptions et épi- 
taphes, entre autres celle de madame Louise de Lor-* 
raine d'Âumale, sa parente. Elle était ainsi conçue t 

• A l'honneur de Dieu et la mémoire de très haute et 
» très-illustre princesse madame Louyse de Lorraine, 
» abbesse de cette abbaye. 

» Passant, arrête ici tes yeux et ta pensée. Ce tombeau 
» renferme le corps d'une princesse grande par sa nais- 
» sauce et plus grande encore par ses vertus. Sache 
» qu'elle sortit dumonde aussitôt qu'elle y fut entrée, et 
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» qu'elle en eni horreur avanif que de le connaître. . De 

• qaatre-vÎDgt-une années qn^elle a Técn, elle en a 

• donné quatre-vingts à Dieu dans celte sainte maison 

> qu'elle a gouvernée dnquante ans avec ime prudence 
9 extraordinaire. Pendant sa vie^ elle a donné trois 
9 cents livres de rente à celte eonnninaaié dereUgiecses 
» pour faire célébrer, à perpétuité » un obtt aoi jour de 
» son décès qui est arrivé le 25 août 1645. 

f Passant , honore sa mémoire , et prie Dteo pour son 

> âme, > 

Ce comte d'Harcourt et la comtesse, sa femme, y 
avaient aussi chacun une épitaphe, gratée sur des 
plaques en cuivre attachées aux boites de plomb qui 
renfermaient leurs cœurs. 

c C'est icy le cœur de très^haut et très^puissant et 
» très-illustre Prince Henry de Lorraine , Comte d'Har- 
» court, d'Armagnac, de Brionne, de Marsan, de Charny, 
9 Seigneur de Conliège, Neublant, etc.. Pair et Grand 
9 Escuyer de France, Chevalier des Ordres du Roy, grand 
9 Seueschal de Bourgogne, Gouverneur de la Haute et 
9 Basse-Alsace et de la province d'Anjou, Général des ar- 
9 roées de Sa Majesté, et cynlevant Vice^Roy en Catalo^ 
9 gne, dont l'histoire parle amplement à cause de ses 
9 actions héroïques et de ses exploits mémorables qui 
9 lui ont acquis le nom du grand comte d'Harcourt. U 
9 fut né le SO may l()Ol , environ midy^ et décéda le 
9 25 juillet 1666 en l'abbaye royale de Royaumont (où 

• gist son corps), (i) appartenant à messire Alphonse- 

(t) Nous apprenons à l'instant, et avec an véritable bonheur que 
la Société d'archéologie de Lorraine ayant eu connaissance de 
l'abandon déplorable où se trouvaient dans l'ancienne abbaye de 
Royaumont , devenue propriété particulière , les trois cercueils en 
plomb de Henri de Lorraine, celui de Louis, son Gis , mort on 1718 
ei celui de François-Armand de Lorraine , abbé de Royaumont , 
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% Louys de Lorraine, son fih, Chevalier d*Harcourt, Grand 

• croix de Malte» Il était fils de Charles de Lorraine» dac 

> d'Elbœuf y Gouverneur de Bourgogne et Grand Veneur 

> de France 9 et de Marguerite Chabot. Ledit cœur a 
9 été transféré de l'abbaye de Royaumont en celleci par 
f les soins de madame Ârmande-Henrieite » sa fille » 
» abbease de cette abbaye royale de Notre-Dame de 
f Soissons, Tan 4669. » 

fl C'est ici le cœur de feue très-haute » très-illustre et 
» très-puissante princesse madame Marguerite du Cam- 
» bout y comtesse douairière d'Harcourt , femme de très- 
t baut , très-puissunt et très-illustre prince monseigneur 
» Henry de Lorraine , comte d'Harcourt « etc. , Grand 
f Escuyer de France, etc., laquelle est décédée le 9 dé- 
f cembre 1674, âgée de cinquante-trois ans, et son cœur 
» a été posé en ce lieu le 19 janvier 1675, par les soins 

• de madame Ârmande-Henriette de Lorraine d'Harcourt, 
9 sa fille» abbesse de Tabbaye royale de céans. » 



61 évèqae de Bayeux , décédé eo 1728, tient d'exprimer le vœu que 
ces trois cercaeUs et les restes des princes Lorrains puissent être 
ramenés k Nancy et placés dans Téglise des Gordeliers. Nous nous 
associons k ces vœax ; et nous félicitons hautement la Société Lor- 
raine de Tempressement qu'elle met non-seulement à soustraire à 
des regards indiscrets ces respectables débris des gloires humaines; 
mais à s'enrichir elle-même de ces grandes et précieuses dépouilles. 
C'est là compiendre le respect qu'on doit aux morts et préparer sans 
doute pour un prochain avenir une de ces démonstrations publiques 
qui honorent à la fois et le siècle qui a produit ces grandes flgures 
historiques, et celui qui a su rendre un hommage mérité aux belles 
et nobles qualités qui ont survécu à toutes nos ruines. Personne 
assurément n'est plus digne que le comte d'Harcourt d'un souvenir 
impérissable Héros intrépide , chrétien accompli , homme instruit » 
diplomate habile, il eut toutes les vertus qui font les grands capi- 
uines sans en avoir aucune des faiblesses. 

3S 
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EfUaphe de Madeleine de Vendôme. 

c Cy git noble et iosigoe dame, Magdeleine de Vendôme, 
» qui fut religieuse de céans l'espace de quarante-cinq 

> ans, et depuis abbesse de Saint-Estienne de Soissons, 

> où elle décéda le 25 d'août 1588. Priez Dieu pour son 

> flme. » 



EfUaphe latine et en ver$ hexamèlreê du êeigneur 

de Barbançon. 

Htc situs est Dominus de Barbensone Renaldus, 

Inde queror valdè, tibi sit requies sine fine. 

Moribus illustris, generoso claruit ortu. 

Heu jacet in claustris, hujus precor esto memor ta. 

Parisius ploret» cui Canonicns fuit ille, 

Leodii villae sic pro se quilibet oret. 

Quis Tetat infnndi lacrymas cordis gemebundi ? 

Pectora commovit, Tidet hune in humo quia condi. 

Lenis, ovans, largus, redolens rosa , legibus argus. 

Lux inerat mœstis, solamen turbine fretis. 

Sobritts et castus, humilis, pius, oderat astus. 

Et repulit fastos, virtutibus undique vastus, 

C ter LD bis sederim de morte videbis 

Mars bis septena rapit hune in luce serena. 

Illi nulla manent nisi sacra precamina manent. 

Huic simul oremus, Deus huic locus esto supremus. 

Quant aux autres inscriptions tumulaires, elles ont 
été toutes détruites. H parait que , par un vandalisme 
que rien ne justifie , on avait déjà coupé et scié les an- 
ciennes dalles mortuaires bien avant la tourmente de 95, 
où furent engloutis les ordres religieux et les monuments 
qu'ils avaient élevés depuis quatorze siècles. 
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§ IV. Catalogue des Abbesses de Notre-Dame. 

656. I ^ Etherie, religieuse, appelée du monastère de 
Jouarre pour fonder cette maison , honora- 
blement citée dans Tépttre de Saint-Léger 
à sa mère qui s'était retirée à Notre-Dame. 

676« 2, Hildegarde ou Âdelgarde. Cette abbesse reçut 
avec charité le reclus écossais saint Voué, et 
lui assigna près des murs de la ville un petit 
hôpital qui s'étendit plus tard, vers le 
i3<> siècle, jusqu'à la tour Saint-Benoit ou 
tour Lardiev. 

720. 3.. Eremburge, princesse descendue des rois 
d'Âustrasie. 

740. 4. Ermentrude ou Harmenturde. 

760. 5. Âsceline, Âceline ou Hesceline, 

On doute si Gisèle, sœur de Charlemagne, 
qui avait été élevée à Notre-Dame avec les 
autres princesses du sang royal, en fut 
abbesse. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
le grand Empereur l'aimait comme une 
sœur, et l'honorait comme une mère. Elle 
mourut abbesse de Chelles en 8i0. 

780. 6. Théodrade^ fille du comte Bernard d'Italie, 
frère du roi Pépin, et sœur de saint Âdelard 
et Vala, abbés de Corbie, étant devenue 
veuve , elle embrassa la vie religieuse dans 
le monastère de Notre-Dame. C'est à cette 
sainte et pieuse abbesse que Paschase Rad- 
bert dédia son livre de Partu Virginis. 

845. 7. Imma, fille de Théodrade, fut confirmée en 

846 dans le concile de Soissons. Paschase 

Radbert fait mention de cette abbesse et 

de ses saintes religieuses dans l'explication 

qu'il fait du ps. 44. 
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860, 8« Rotnide, princesse issue dasaoçcartofingieii, 

865. 9. Richilde. On la croit descendance de Loois - 
le-Débonnaire« On doit, à cette abbessis, la 
fondation des chanoines de Saint - Pierre , 
qui rempiacèrentles moines dans lestonctioog 
ecclésiastiques et les autres devoirs qu'ils 
rendaient à l'abhaye, 

880. 10. Rothilde , fille de Charies-Ie-Chi|Ofe. 

925. iU Milesende. 

933. 13. Berthe» connue dans un dipMme du roi Raoul» 
donné à Cbâteau-Thierry. Cette abbesse a 
été omise dans le catalogue de dom Ger- 
main , et insérée par les auteurs du G^^Uia 
Chriêiiana. 

940. 13. Hersende. 

950. 14. Cunégomde racheta d'Albert de Vermandois 
quelques églises appartenant à son mo- 
nastère , de Theêauro naneim Mariœ. 

970. 15. Eremburge racheta de nouveau les domaines 
envahis en 993. 

1010. 16. Ermengarde de Mortemar, fille de Geoffroy 
d'Acy» de Acceio, obtint du roi Henry la 
confirmation des autels et des cures de Cha- 
crise, de Corcy* de Gourmelles» de Gouloisy, 
de Breuil et de Nanteuil-la-Fosse » donnés 
à Tabbaye par Heddo, évéque de Soissons. 

1060. 17. Ogive dont il est fait mention dans la vie du 
B. Godefroy, évéque d'AmienSyreçut de Hu- 
gues de Pierrefonds la confirmation des 
cures de Trosly, Couloisy» Fleury et Mancy. 
Les miracles de Notre*Dame étaient déjà 
célèbres. 
1094. 18. Adelaïs ou Eleïde fait l'acquisition de la cure 

de FretUchcê. 
1116. 19. Mathildel, fille de Geoffroy, vicomte de La 
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Ferté, et d'Ermengarde d'Aizy. Célèbre 
abbesse à qui on devait la reconstraction 
de la principale église. Sa mère s'étant faiie 
religieuse â Notre-Dame^ y apporta en dot la 
seigneurie d'Aizy et la voirie, viatura^ de 
Charly. Elle reçut ensuite les cures de Mor- 
chain et de Pargny, de Simon, évéque de 
-Noyon, qui permit aussi l'érection d'un 
prieuré de Notre-Dame dans la paroisse 
d'Epargnemail, près de Saint-Quentin, jouis- 
sant de tous les droits et prérogatives at- 
tachés à hi maison-mère. (C'est cette ab- 
besse, nommée Mahaut, qui est repré* 
sentée dans le manuscrit des miracles de 
la sainte Vierge, vêtue d'une longue robe 
noire et qui touche les malades avec le saint 
soulier). Gautier de Coinsy feit, en plu- 
sieurs endroits, l'éloge de cette abbesse 
doublement illustre par ses œuvres et sa 
rare piété. 
1143. SO. Mathilde II, fille de Raymont V, comte de 
Toulouse, et de Constance de France, 
fille de Louis-le4^ro8, femme distinguée, 
s'il en fut jamais. Elle obtint, en li46, de 
Louis*.le-Jeune, son oncle, la confirmation 
des achats faits par elle des avoueries de 
Pargny, de Fillenas, Fillain , d' Aizy et de 
Chavignon. Elle fit don, en 4156, au véné- 
rable Estienne , abbé de Valsery, d'un ma-, 
rais plein d'étangs et dont la nouvelle com- 
munauté avait besoin pour sa nourriture. 
Les papes Eugène III et Adrien IV lut 
octroyèreut plusieurs bulles et privilèges 
en faveur de cette abbaye qui relevait di^ 
rectement du Saint-Siège. En 1161, Simoix 
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de Saint-Sam8on fit présent à l'église d'une 
bonne partie da revenu de Pommiers. On 
lui doit l'acbèTement » d'autres disent la 
construction de l'église de Notre-Dame. 

Il 62. 21. Marsilie. 1164, traite avec Enguerrand, abbé 
de Saint-Jean de Laon » pour la seigneurie 
de Moulinchat par lequel il parait que le 
receveur de Tabbé devait fournir tous les 
ans un cheval pour aller en Lorraine rece- 
voir les revenus de Notre-Dame. Sous son 
gouvernement (1175)» le nombre des reli- 
gieuses fut réduit à quatre-vingts. 

i 178. 22. Julienne fit venir des fontaines dans les offices 
du monastère, et elle obtint de Raoul i, 
comte de Soissons, le pouvoir de fiiire des 
canaux sous les rues de la ville. En mou- 
rant, elle a laissé à l'église sept marcs 
d'argent, un beau calice d'or et deux chapes 
très-riches. 

4186. 25. Marguerite I reçoit de Philippe, comte de 
Flandre, un revenu de deux mflle harengs 
à prendre au port de Mardick. Elle établit, 
par une ordonnance, qu'il y aurait toujours 
deux cierges allumés, l'un devant l'image 
de la sainte Vierge, et l'autre devant le Saint 
Soulier. Cette abbesse traita, avec les moines 
de Vauxceiles, Valeellen»ibu$, d<*s possessions 
du tf rritoire d'Aizy. Elle acheta aussi quel- 
ques revenus à Ghouy, sur lesquels elle 
affecta deux muids d'avoine pour acheter 
des voiles aux religieuses. 

H89. 24. Helvide de Ch*»risy reçut de l'évéque de Sois- 
sons la cure de Sommelens. En 4206, Nive- 
lon confirma la possession des dîmes de 
Charly, de Coupru , de Ghouy, de Troesnes. 
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Cette abbesse avait donné aux lépreux de 
Pootareher du vin et sept pains par semaine , 
semblables à ceux que les sœurs converses 
ont coutume de manger, à condition que si 
quelques religieuses ou converses venaient 
à être frappées de ce mal , elles seraient 
admises dans cet hôpital. i2i0, elle affran- 
chit les habitants d'Aizy. L'an 4213, la 
pieuse Mathilde» vidame de Laon, donne la 
terre d'Urcel en considération de sa fille 
qui se fait religieuse à Notre-Dame. 
1217. 25. Béatrix de Cherisy acheta de Pierre de Sapo- 
nay, moyennant la somme de 500 livres 
fortium^ une place devant la porte de Tabbaye 
joignant la rivière d'Aisne, pour y bâtir un 
nouvel hôpital plus commode et plus spa- 
cieux. 1234, Mathllde de Laon fonde une 
lampe qui devait brûler devant les malades. 
i336, Le maire et les échevins déclarèrent 
n'avoir aucun droit dans le district qui se 
trouve depuis la vieille porte de l'abbaye, 
située devant une maison appelée la Tatine, 
auprès de laquelle est le vieux mur qui 
conduit au-dessus du grand chemin, le long 
de la rivière d'Aisne, jusqu'à la rue nouvel- 
lement bâtie sur le fond de l'abbaye , lequel 
chemin s'étend depuis le pignon du vieil 
hôpital du monastère, du côté de la rivière, 
vers la chapelle de Sainte-Croix jusqu'au 
parvis de Notre-Dame. L'abbesse pourra for- 
tifier et enfermer, quand il lui plaira, ce 
qui est contenu dans ces bornes, sans que 
personne y puisse mettre opposition. Un 
peu auparavant, Raoul avait autorisé la 
conduite des canaux de la rivière dans le 
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monastère» et la fermeture de ces mêmes 
rues. Affranchissement accordé aux habi- 
tants d'Aizy et de Nanteuil-la-Fosse. Béatrix 
bissa à ses religieuses des revenus sur les 
terres de Pemant et de Villeneuve, pour 
acheter à chacune d'elle six aunes de toile 
et en fiiire des ehemiiêi blanchie. Cette ab- 
besse soutint un immense procès avec le 
chapitre an siget des interdits et du droit 
de confirmation. 

1236. 96. Agnès de Cherisy voulut que son sceau fût 
différent de celui du chapitre qui repré- 
sentait la sainte Vieif e. Elle releva les bâ- 
timents de son monastère qui tombaient 
en ruine à cause de leur vétusté, et des se- 
cousses qu'ils avaient souffertes lorsqu'on 
démolit l'ancienne église. Elle n'épargna 
pas la dépense pour les rendre solides. Elle 
commença par la clôture qu'elle éleva fort 
haute» puis elle fit une belle porte» la dé- 
pense » le four » les dortoirs et une grande 
salle au-dessous, quantité d'offices et la 
cuisine. Taui ces grands bâimentê subriUent 
encore^ disait Michel Germain en 1675 » et 
ceux qui les regardeni sHmagineni qne les 
murailles sont encore de tanden Mleau 
fEbroinf tant elles sont fartes et élevées. 
1251 » elle mit aussi la dernière main au 
grand hôpital commencé par Béatrix. Elle 
fut aidée dans ces vastes constructions par 
les aumônes des fidèles de la province. 

1256. 37. Odeline de Trachy-sur-BIame bâtit le puits 
de l'hôpital» ouvrage des plus hardis ; des 
prisons pour les siyets de l'abbaye et de 
bélier chambres audessns pour tenir les 
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plaids. Elle éleva dans le clotlre une belle 
fontaine. Elle avait bâti plusieurs arcades 
d'une structure délicate pour joindre cette 
fontaine. Elle rétablit presque toutes les 
fermes et les granges que des vents furieux 
avaient renversées. Elle fit bâtir la chapelle 
du prieuré d'Epargnemail. Cette pieuse 
abbesse se démit ensuite de sa charge. 

1275. S8. Ade de Bazoches» sœur de l'évéque Miion, 
élue par une partie de la communauté seu- 
lement, eut pour rivale Marguerite de Corn- 
menchon que le pape Grégoire X déboula 
de ses prétentions. On étaitredevable à cette 
abbesse de la construction d'un grand corps 
de logis appelé TArgenterie, et de plusieurs 
autres bâtiments magnifiques. Elle porta 
à 10 sols les éirennes de chaque religieuse 
de chœur » et à 2 sols parisis celles des 
sœurs converses, et à 12 deniers celles des 
tourières du dehors. 

4282. 29. Cécile de Péronne. 

1285. 30. Béatrix de Martinmont bâtit les lieux réguliers 
et les conduits des chambres basses. 

1290. Si, Marguerite II de Caumeuchon eut quelques 
querelles avec Tévéque de Soissons qui pré* 
tendait avoir le droit de faire admettre des 
religieuses dans le monastère sans le consen- 
tement de la communauté. Jean de Chimay 
permit à Tabbesse de faire trois chemins sous 
terre pour sortir du monastère au-dessous 
des rues de la ville (1). Cette abbesse fit bâtir 

(I) On a bit courir bien des bmits ridicules sur U destioationde 
ce« conduits soiitenrains. C*éiaieBt d*abord des cachots où Ebroin 
rsofermait ses victimes ; et les crampons de fer qui étaient placés 

33 
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quelques maisoos derrière Téglûe avec le 
promenoir oo ébattement Spatiamenium 
pour mettre set sœurs plus au large. Elle 
éleva aussi les chaussées de NanteoiUla- 
Fosse et rétablit la maison seigneuriale 
de Cbaudun » que quelques Igentiisbommes 
avaieotdétruite. 

1309. 32. Emellne de Coucy. C'est elle qui» embra$$ani 
touUê Uê oceoiianê de traoaUUr à la glaire 
de Dieu, fit construire les orgues, disposa 
le lieu du trésor des saintes reliques, foa- 
dit la grosse cloche appelée Marie, couvrit 
les tours de l'église» hfttit le logement de 
l'abbesse et acheva les conduits du mo- 
nastère jusqu'à la rivière d'Aisne. Elle fit 
rebâtir en outre le grand moulin » la porte, 
les granges de Nanteuil et de Lataux , le 
logis seigneurial de Cbacrise incendié de- 
puis longtemps et sept pressoirs banaux eu 
cet endroit. 

1527. 33. Elisabeth de Châtillon obtint, en 1341 , la 
permission d'enfermer une tour de la ville 
dans l'endos de l'abbaye, et d'en élever 
les murs si haut qu'elle voudrait. Ou for- 
tifia alors le monastère de grands murs 
avec des tours qui subsistaient encore en 

de distance en disuoce étaient les instruments dont il se servait 
pour les foire mourir; la terre voisine en était rouge, teinte 
qu'elle était du sang de ces misérables. Plus tard , on crut que 
CVS conduits n'avaient pas. été faits seulement pour sortir du mo- 
naUère sans paraître dans les rues ni pour enfermer les immon- 
dices qu'ils cliarriaient k la rivière, mais pour communiquer sous 
la rivière avec Saint-Médard. Que de Cibles on a répandues dans 
le peuple et qu'il s'obstine k conserver ! Le merveilleui, même in- 
vraisemblable, a de l'aurait pour tous, mais surtout pour le peuple, 
d'une nature focilement impressionnsbie et amie de l*eilraordinaire. 
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1695. En 1545 • Elisabeth fonda, dans 
r^glise» du côté de Tëpltre, en Thonneur de 
saint Georges qu'elle honorait d'une déyo- 
tion particulière, une chapelle latérale. Elle 
acquit aussi du comte de Braine la terre 
de Billy, avec tous ses fiefs et dépendances. 
Elle avait donné à son église une belle 
crosse de vermeil doré garnie de pierres 
précieuses et une image d'argent. 

1363. 34, Marguerite lY de Ck>ucy fit don à l'église 
d'une aiguière magnifique et d'un riche 
navire d'argent qu'elle avait reçu de la prin- 
cesse, sa mère. 

1392. 35. Elisabeth II de Chàtillon, enterrée près de sa 
tante dans la chapelle Saint^Georges. 

4429. 36, Elisabeth III d'Escronnes, élue à l'âge de 
trente-six ans, confirmée par Martin V. 

4467. 37. Marguerite IV de Camberonne. 

4473. 58. Marguerite V de Luxembourg, fille de Louis 
de Luxembourg, comte de Saint-Pol, fut en- 
voyée en exil à Charly après la mort tragique 
de son père, décapité en place de Grève. 
Remplacée par Gilles, Bgidia^ de Mailly, qui 
fut forcée de lui restituer sa place usurpée 
sept ans après. 

1494. 59. Denyse Simon, bénie par Guillaume, évéque 
de Noyon , par ordre du souverain pontife, 
après le refus de l'évéque de Soissons. 

4510. 40. Catherine I du Hem. C'est sous cette abbesse 
que fut entreprise la réforme du monastère 
par le cardinal de Bourbon , qui y envoya 
dix religieuses de Fontevraud. On éloigna, 
par surprise, l'abbesse d'abord au prieuré 
du Charme, et ensuite dans l'abbaye d'Ière, 
où elle mourut. 



ISM. 4i. Françoise Lejeune de Manteaux. Religieuse 
du Charme, élue sur la demande du roi et du 
consentement de l'abbesse de Fontevraud et 
du légat apostolique. Les anciennes reli- 
gieuses de Fontevraud qui avaient été ap- 
pelées pour la'réforroe ayant refusé de la re- 
connaître en qualité d'abbesse , furent oMi-. 
gées de sortir de l'abbaye (1536). C'est à sa 
sollicitation que la dédicace de Téglise 
Notre-Dame, fixée d'abord au 4 juin, fut 
transférée à cause de son occurrence ayec 
les fêtes de la Pentecdte, de la Trinité et du 
Saint- Sacrement, au troisième dimanche 
après Pâques. On devait ft cette abbesse de 
nombreuses réparations dans le couvent et 
la distribution des eaux dans tous les bflti-' 
ments. Elle s'était démise de sa charge en 
1559; mais elle continua d'administrer 
jusqu'en 4553. Elle mourut à l'âge de 
quatre-vingt-huit ans,en 1560. 

1539. 42. Catherine de Bourbon^ fille de Charies, duc 
de Vendôme , et de Françoise d'Alençon , 
embrassa la vie religieuse en 1530 dans le 
couvent du Calvaire, près La F&re. Devenue 
abbesse de Wotre<«Dame en 1539, elle sauva 
en 1567 de la fureur des hérétiques les 
saintes reliques, les vases sacrés, les Chartres 
et même la religion dans le Soissonnais. Elle 
employa tous ses soins à l'ornement de 
l'église et du monastère. Durant les troubles 
qui désolèrent ensuite le royaume , elle fut 
obligée de quitter son abbaye et de se 
réfugier à Paris, où die mourut dans l'hôtel 
de Guise, après sept années d'exil,à l'âge de 
soixante - neuf ans. Son corps ^ déposé 



d'abord dans la basilique de Sainl-Denis, fut 
traosporié deux ans après à Notre Dame de 
Soissons, et inhumé sous un magnifique 
monument de marbre qu'elle avait fait 
construire pour elle et sa sœur , Marie de 
Bourbon. 

1594. 43. îiOuise de Lorraine, fille de Claude de Lorraine 
d'Aumale, et de Louise de Brezé, confiée 
dis rage de deux ans à Catherine de 
Bourbon , avait fait profession à seize ans. 
Au jour de sa profession « sa famille avait 
fait don d'une tenture de tapisserie de haute- 
lice qui faisait tout l'ornement du chœur. 
Elle-tméme signala sa piété en faisant élever 
un riche auiel à la sainte Vierge , en donnant 
de magnifiques ornements , des reliquaire» 
d'argent et de vermeil» une lampe d'argent 
de grand prix » et la sonnerie qui passait 
pour une des plus belles du pays. Cette 
illustre abbesse mourut à l'âge de quatre- 
vingtHleux ans. Elle fut inhumée dans le 
chœur de l'église. 

4643. 44. Henriette de Lorraine, fille de Charles ^ duc 
d*Elbœuf, et de Marguerite Chabot, consacrée 
à Dieu à l'âge de quatre ans , prit l'habit de 
religieuse à dix ans, fit profession à seize, 
et fut nommée coadljutrice à dix-huit ans« 
Elle en remplissait encore les fonctions lors- 
que , par ses soins , la communauté reprit 
Phabit noir des Bénédictines qu'elle avait 
quitté à la fin du i3« siècle pour prendre 
celui des Augustines. Elle arrêta que, selon 
la règle de saint Benoit, tout serait en 
commun. Elle obtint du roi Louis XIII la 
concession d'une rue pour donner un jardin 



à Tabbaye. (I). Cette abesse reçut des mains 
du roi deux cornettes et deux drapeaux pris 
sur les Espagnols par son frère « le comte 
d'Harcourt. En envoyant ces trophées mili- 
taires sur l'un desquels était peinte limage 
de la sainte Vierge « le roi ayoutait : 6»'»^ 
éUiU juêU quê la Madona d'Eêpagne rendU 
hommage à Notre-Dame de SoUmom. Henriette 
d'Elbœuf fit agrandir les fenêtres de Téglise 
et décora les archivoltes d'angelots en car^ 
touche, ainsi que des armes des abbesses, ses 
prédécesseurs. Elle dédia un autel collatéral 
à saint Benoit, fit construire la grande 
grille du chœur ainsi que la stalle abbatiale, 
ouvrage d'une grande magnificence. 
I669. 45. Armande - Henriette de Lorraine, fille du 
comte d'Harcourt, et de Marie -Philippine 
de Cambout de Coislin , nièce de Richelieu. 
Nommée d'abord coa(]liutrice de sa tante , 
elle fut appelée plus tard à lui succéder. 
C'est d'après ses ordres que fut entreprise 
l'histoire du monastère , dont la rédaction 
fut confiée au célèbre bénédictin dom 
Germain , en 1 675. Elle mourut à Paris en 
1684 , à rage de quarante<|uatre ans. 

(I) Cette nie , qui poruit le nom de rue é^Ehroin^ éuit oostigûe 
aux mars de Tabbaye. En achetant les maisons et les places qui 
étaient au-delà de la rue , on rendait Tabbajie plus commode et 
plus spacieuse. Celte rue était sans doute une continuation de la 
rue Saint-Antoine. En agréant cette demande qui était, du reste, 
appuyée par Bicbelieu , le roi ajoutait : Qu^U était juste d^étendre 
les bornes de ta prison de ta sœur , tandis que te frère étendait 
tes timites du royaume, et portait si toin ta fioire de VEtaL 
Richelieu lui-même avait voulu en porter la nouvelle 3i la commu- 
nauté et donner ralignement qui forma un enclos de deux hectares 
environ. 
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1684. 46. Gabrielle-Marie de Larochefoucauld , fille de 
François, duc de Larocbefoucauld, et de 
Gabrielle Duplessis - Liancourt. Gabrielle 
avait été abbesse du Paracli't avant de 
devenir abbesse de Notre-Dame. Elle orna 
réglise d'un autel privilégié, d*un chœur 
très-élégant , de plusieurs chapelles et de 
magnifiques bâtiments. 
1693. 47. Catherine-Marguerite de Fiesque , fille de 
Charles, duc de Fiesque, et de Gillone 
d'Harcourt Beuvron, fut tirée du mouasière 
de Jouarre. Elle reçut Louis XV dans son 
abbaye lorsqu'il allait se faire sacrer à 
Reims en 1722. Elle mourut âgée de quatre- 
vingt-dix ans. 
1735. 48. Françoise - Marguerite de Larochefoucauld , 
fille du comte François de Roucy, et de Marie- 
Catheriue-Françoise d'Ârpagon. 
1767. 49. N. Houcyde Larochefoucauld. 
17 . 50. N. de Larochefoucauld Momont , emprisonnée 
pendant la Terreur, puis réduite à Tindi- 
gence, soutint l'épreuve et le poids de ses 
malheurs avec résignation et dignité. Elle 
mourut à Soissons dans un état voisin de la 
misère, en 1806. Vanité des vanités, put-elle 
dire en voyant s'éx^rouler l'œuvre de douze 
siècles, tout n*e8t que vanité, excepté d'aimer 
Dieu et de le servir. 
Ainsi se termine celte longue chaîne d'abbesses, toutes 
remarquables par une naissance illustre selon le monde ; 
mais bien plus remarquables encore par la grandeur de 
leurs vertus et par leur rare piété. Des femmes de 
cette trempe peuvent mériter cet éloge de la sainte Ecri- 
ture : Mulier timens Deum ipsa laudaUlur, Date ei de fructu 
manuum euarum, et laudent eam in partie opéra ejus. 
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i B. Liste des aadctbs RBuoras. 

Une grande portion de b yraie Croix, dans on tableau 
d'argent doré en forme de double croix de Lorraine avec 
des figures à la grecque » enrichie de plusieurs pierres 
précieuses (I). Du sang sorti miraculeusement d'un Cru- 
cifix profané et percé avec des canift. Une sainte Epine 
de la Couronne de N««S. (S). De l'Eponge qui lui a été 
présentée en la Croix ayec le fiel et le vinaigre , avec 
deux morceaux de la colonne où il a été flagellé ; le 
tout dans un reliquaire d^argent doré. Du Suaire de N.*S. 
Des cheveux de la sainte Vierge et de ses vêtements» 
aussi dans un reliquaire d'argent doré. Des petits dra- 
peaux et langes dans lesquels l'Enfant-Jésus a été en* 
veloppé dans la Crèche, dans un reliquaire d'argent doré. 
De l'or que les Rois ont présenté à N.-S. en la Crèche, 
dans un autre reliquaire d'argent. Une figure d'argent 
doré de la sainte Vierge qui tient une petite fiole pleine 
de son précieux lait. Un soulier de la sainte Vierge en 
forme d'une petite bottine, par lequel N.-S. a opéré beau» 
coup de miracles • enchâssé dans un reliquaire d*argenl 



(1) L*abbé LebœorpenM que saint Mercure, étèqae de Soisioiis, 
•▼ait pu rapporter cette relique à son retour du oondle de Sardiqoe, 
ou qu'uD autre évèque de Soiasons, en donnant des reliques de saint 
Crépin, selon qu*on le lit dans la vie de saint Eu? erte , évèque 
d*Orléans, aurait obtenu en échange quelques morceaux du bois 
de la Traie croix. Tout nous porte à croire que cette relique vient 
dt NiveloOf Févèque croisé, comme nous l*avotts dit page f S. 

(S) Il j a aussi , danii Téglise de Cbalandry, canton de Crécy-sur- 
Serre , une épiiie de la sainte Couronne provoiant de l*abbaye du 
Val-Saint-Pierre, apportée par on religieux de cette maison» 
nommé dom Pol. Cette relique précieuse est enchâssée dans une 
croix argentée qui a remplacé la simple et primitiTe croix d*éi)ène 
que nous aTons vue pendant trente ans. 
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dofé (1). Une teinture (2) de la sainte Vierge, dans un 
vase d'argent doré en forme de Ciboire. Une partie de la 
même ceinture » dans une autre vase qui est d'or oiné 
de pierreries. Un lacet de la sainte Vierge, dans un 
reli(inaire d'argent doré en forme de soleil. L'image de la 
sainte Vierge tenant TEnfant-Jésus, conservée miraculeu- 
sement plusieurs fois du feu où elle a été jetée, enchâssée ' 
dans un tableau d'argent doré enrichi de plusieurs pierres 
précieuses. Une autre image d'argent de deux pieds de 
haut, de la sainte Vierge tenant du bras gauche TEnfant- 
Jésns, et de la main droite un cœur dans lequel il y a du 
voile de la sainte Vierge. Un morceau de la verge de 
Moïse par laquelle il fit tant de miracles, sur un piédestal 
d'argent. Les corps de saint Crépin et de saint Crépinien 
frères, Apôtres de Soissons, et ceux de saints Carise, 
Claudian, Rogat, Papire et Mereux^ leurs compagnons 
au martyre , dans une châsse d'argent de quatre pieds 
de longueur, et haute et large à proportion , enrichie de 
la figure de la sainte Vierge en un bout, et à l'autre de 
celles de saint Crépia et de saint Crépinien , et aux deux 
côtés, des figures des douze Apôtres et du martyre de ces 
bienheureux Saints en demi-bosse au-dessus de la cou- 
verture • avec plusieurs ornements fort beaux de vermeil 

(1) CeUe relique était an Téritable soulier fort modeste. Il 
parait que, vers le taAon , le cuir formait une petite bande pour 
arrêter la chaussure et la lier autour de la Jambe. On ignore 
encore aujourd'biii Porigine et la provenance de ce trésor. La 
tradition locale voulait que la possession en fût aussi ancienne que 
le monastère ; d'autres écrivabis la regardaient comme un présent 
de Charlemagne à sa sœur, Giselle, qu'ils supposaient avoir été 
abbesse de ce monastère. On se servait du saint soulier pour 
toucher les malades qui le baisaien| avec respect. Nous avons lu 
quelque part que M. de Fit^ames , prélat,Iaccusé de Jansénisme, 
avait défendu d'exposer cette relique à la vénération des fidèles. 
Au 18* siècle, tout avait changé , et 92 devait la fkire disparaître 
avec tout le riche mobilier de l'abbaye. 

(2) La charte de Nivelon porte Coronam, 

34 
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doré (I). Le corps de saiot Draiisin, Evéqoc de 
dans une châsse d'argeal, ornée de pluhiears figures 
de oiéme maiière. Le corps de saint Léger, évéque, el 
de saint Gnérin» son frère , tous deui martyrs, dans une 
même cliâsse de bois doit. Le corps de saint Osuald, 
roi d'Angleterre, martyr. Le corps de saint Lieudard, 
confesseur, boulanger de cette maison ; son chef dans 
un vaisseau d'argent. Le corps de saint Voué, confesseur, 
dans une châsse de bois doré ; le chef du même saint 
dans un cofllre d'afgent, et son bâton appelé ordinaire- 
ment le crossillon de saint Voué, lequel préserve du feu 
(S) ; il est enchâssé dans de l'or. Le corps de sainte 
Sigrade, mère de saint Léger, et le corps de sainte 
Eleutère, nourrice du même Saint, dans une même 
châsse. Le corps de sainte Pinose , l'une des onze mille 
vierges et son chef. Le chef de saint Jude, Apôtre , dans 
une grande figure d'argent , à demi-corps, soutenu d'un 
piédestal de même matière autour duquel sont diverses 
reliques de plusieurs saints. Un ossement de saint 
Barthélémy , Apôtre , dans un beau reliquaire d'argent^ 



(1) Celle belle et BMgoiflqae cbSfse, le psiladitun 
invoqué dans foules les appréhensions de la dlé , a été longtemps 
revendiquée sans succès par les religieux de saint Crépia k qui elle 
appartenait , et qui ravaieni confiée k Tabbaye de Notre-ttune lors 
des troubles religieux de 1507. 

(9) Les religieuses de Ifolre-Dame assuraient avoir été souvent 
préservées de Tineendie par la protection du bâton de sslnt Voué. 
Tous les ans , au Jour de sa fêle • la grand'messe achevée , le 
sacristain prenait avec respect ee crossillon ; précédé des religieuses 
doni Tune portait une lanterne allumée, et les autres récitaient des 
psaumes et des oraisons, il parcourait le monastère en faisant le 
signe de la croix avec cette relique à chaque cheminée et dans 
tons les autres bStimenls deTabbaye. Cette sainte pratique, ajoute 
dom Germain, n'est pas sans bénédiction, car on ne trouve pas 
que le feu du ciel ou quelqu'autre incendie ait jamais endommagé 
la maison qui possède' un si puissant préservatif. 
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soutenu ' par deux anges aussi d'argent et entouré de 
plusieurs reliquaires remplis de saintes reliques » et 
entre autres du sang de l'apôtre saint Paul. Des ossements, 
des cheveux et des habits de sainte Anne, mère de la B. 
Vierge Marie , dans une figure d'argent. Une partie do 
chef et une dent de saint Denis, Apôtre de la France, dans 
un chef d'argent, & demi-corps. Le chef de sainte Jeanne, 
une des onze mille vierges. Partie du chef de saint Vit 
et de celui de saint Modeste. Le chef de sainte Litérate 
et d'un des petits Innocents, dans un coffre d'or en forme 
de châsse. Des reliques de saint Pierre et de saint Paul 
et de saint André , Apôtre, dans un reliquaire d'argent 
doré. De la chair et du sang de plusieurs saints Apôtres 
pétris ensemble. Une côté de sainte Elisabeth, mère de 
saint Jean-Baptiste. Un ossement de saint Servais. Une 
dent de sssiui Nicaise, Archevêque de Reims. Un ossement 
de saint Exupère, Evéque de Toulouse, et un autre 
inconnu ; le tout enchâssé dans un très-ancien reliquaire 
d'argent doré en forme de cabinet. Un ossement de saint 
Benoît, dans une grande figure d'argent. Le bras de 
saint Drausin, revêtu d'argent. Ceux de saint Eustache , 
de saint Hippolyte, de saint Sébastien, martyrs, et de 
sainte Ostrude, vierge. Un ossement de saint Siméon le 
Juste , dans un reliquaire d'argent doré. Une jointure 
du doigt de saint Jean-Baptiste, dans une figure d'argent, 
vermeil doré. Un ossement de saint Laurent , dans une 
figure d'argent. Une partie du chef de sainte Sigrade et 
de celui de sainte Clotilde, reine de France, dans un 
reliquaire d'argent. Un ossement de saint Quentin et un 
autre de saint Victrice , Archevêque de Rouen , dans un 
coffre d'or enrichi de pierres précieuses. Un ossement de 
saint Louis, roi de France, dans une figure d'argent doré. 
Un ossement de saint Georges, martyr, et un de sainte 
Elisabeth , sœur de saint Louis , roi de France , et des 
habits du prophète Elie , dans un reliquaire d'argent en 



toHM de soleil. De» Meemeats de raim Nicolas, Evéque, 
de sainte Maitbe et de sainte Cécile, dans un reliquaire 
d'argenu Un ossement de saint Josse» abbé, et des 
ossemenu de saint ^ctor, de saint Christophe, de saint 
Ponden , de saint Maximin, de saint Andiol et do B. Pierre 
de Luxembourg, dans an reliquaire d'Sirgent doré. Ua 
ossement de sainte Victoire , vierge et martyre. Des 
osseroenu de saint Paul, abbé, de saint Germain, de 
saint Tiburce, de saint Sébastien, de saint Fidèle, de 
saint Maurice, de saint Eustache, de saint Anhémie , de 
saint Boniface» de saint Fabien, de saint Haur , de saint 
Martin, de saint Prix, de sainte Barbe, de sainte Mar- 
guerite et des habits de saint Bernard ; le tout dans une 
petite châsse d'argent. Va ossement et des cheveux de 
sainte Marie Madeleine , dans une figure d'argent doré. 
Du chef de sainte Euphrosme, vierge , dans une figure 
d'argent doré. Une relique de sainte Lnce. Des ossements 
de sainte AMegonde, de sainte Geneviève et de sainte 
Agathe et de leurs voiles , dans un reliquaire d'argent. 
Une jointure du doigt de sainte Scholastique , vierge, 
dans une figure d'argent. Un ossement de sainte 
Salaberge, mèrç de sainte Austrude,^ dans un soleil 
d'argent. Un ossement de sainte Fare « vierge , dans une 
figure d'argent. Du suaire de saint Eleuthère, évéque. 
Des ossements du B. Jean de Montmiiiûl , dans un reli-*. 
quatre d^irgçht. Lies corps de s^nte Barbe et de sainte 
Pèlerine t vierge et ipartyres. Un reliquaire où sont 
plusieurs reliques dont les noms sont perdus. Les Heures 
et une partie dq chapelet du B. Pierre de Luxembourg. 
Une grande croix d\u* enrichie de pierreries, faite par 
saini Eloi. Le Texte sacré, dont le couvert est d'or, qu'on 
dit aussi avoir été travaillé par le même saint Eloi. Un 
d<'s va^es que l'on tient avoir servi aux noces de Cana, 
en Galilée. Un grand reliquaire d'argent dans lequel ili 
y a encore du bois de la vraie croix. Un ossement de 
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saint Pierre, Apôtre. Un ossement de saint Barthélémy, 
Apôtre. Un ossement de saint Sébastien , martyr. Un 
ossement de saint Médard, Evéque de Noyon. Des osse- 
ments de saint Laurent, saint Maurice, saint Vincent, 
saint Cyriace, saint Biaise, saint Porcien, saint Modeste, 
saint Lucien, et le cc^c de saint Moif;an , martyrs. On 
voit aussi, dans celte abbaye, une grande croix de bois 
Ibrt ancienne qui est attachée au mur, & côté du chœur, 
qu'on dit avoir été autrefois sur le pont de la ville , maïs 
qui fut jetée dans la rivière paip un infidèle lorsque les 
Normands mirent le siège devant Soissons. Cette croix, 
au lieu d'enfoncer, flotta sur Teau , et montant contre Iç 
cours de la rivière, vint aborder eu un lieu où le prince 
Kenri^ général de l'armée chrétienne, la tira de Teau 
et en fit présent à Tabbesse et aux religieuses qui la 
reçurent avec une joie extraordinaire. Ce fut peut-^tre 
en reconnaissance de cette merveille que ce prince ayant 
été malheureusement tué la même année par les 
Normands ai^ siège de Pa,ris, Yon, rapporta son corps à 
Soissons qui fut enterré dans l'église |de Saint-Médard,. 
comme nous l'apprennent les Annales de Metz. Pour con- 
server la mémoire de ce miracle, l'on a gardé cette 
croix miraculeuse Jusqu'à notre temps, et des abbesses 
ont ordonné que deux lampes brûleraient jour et nuit 
devant ce signe de notre rédemption , et encore aujour- 
d'hui, on lui rend un honneur tout particulier. > (1) 



(1) Indépendamment de ce cataloguci^il existait autrefois 
dans le trésor de l'abbaye un inventaire des reliques ^ 
sanctuaires t joyaux et dignitez dressé en 1480 par Mar- 
guerite de Laniré, prieure , et Antoinette de Savoy vres , 
chantre de l'abbaye; nous ignorons ce qu'il est devenu. 
On nous ferait un immense plaisir en nous le communi-» 
quant, et nous ajouterions une page importante à la 
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Histoire de D. Germain, page 400. ExiraU d'un petii livre 
imprimien 1071. 

Oo peot deviner , d'après cette simple esquisse , rim-i 
mense intérêt que présenterait l'histoire de nos monas- 
tères, alors que les fiiits les plus insignifiants dans leur 
indiyidualité constitueraient, en s*unissantà d'autres, un 
ensemble magnifique et une autorité imposante. Que 
serait-ce si , à tout ce panorama historique qui soulève 
le yoile du passé, en éclaire les ténèbres et explique le 
côté mystérieux des événements , on y joignait Fétude 



publication que nous préparons sur le trésor de nos églises 
soissonnaises. 

Il existe aussi aux archives de la préfecture de l'Aisne 
des documents historiques qui ne sont pas sans impor- 
tance pour l'abbaye de Notre-Dame de Soi^sons. 

Le premier de ces documents et le plus considérable , 
c'est le cartulaire de l^abbaye, énorme in folio de 469 fol. 
de texte et de 404 de tables. Cette compilation, h en juger 
par la nature et la variété des caractères qui offrent une 
écriture lisible, mais peu soignée^ a été transcrite à diverses 
époques. Commencée dans le xw siècle , continuée dans 
le XTii*, elle semble n'avoir été terminée qu'au commen- 
cement duxviii% comme l'insinue la date de 1739, impri- 
mce au dos du volume et sur le premier feuillet du ma- 
nuscrit. Ce cartulaire, sur simple papier et relié en veau, 
renferme les privilèges , donations et usages de ladite 
abbaye. 

Les matières s'y trouvent dans Tordre suivant : 

I* Règlements, privilèges, mode d'élection, association 
de prières, dénombrements généraux, amortissement, de 
656 à 4516. Le diplôme de S. Drausin, fondateur de ce 
monastère, en est la pièce capitale. 

^Relations avec les abbayes, les chapitres; régime 
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des monaments anciens et des souvenirs artistiques ? Ce 
ne serait plus seulement une sèche nomenclature, un 
froid nécrologe d'édifices, de personnes et de choses plus 
ou moins curieuses ; mais un yaste tableau synoptique et 
animé où tous les rOles seraient conservés , où chaque 
objet agencé avec grâce et avec harmonie nous montre^ 
rait ce que nous appelons si volontiers avec un sourire 
narquois le vieux mande comme un immense et inépui- 
sable trésor , un musée où nous pouvons aller chercher 
nos plus beaux modèles et les inspirations les plus heu« 
reuses pour l'avenir. 



intérieur de Tabbaye, droit de procuration, synode, 
translation de la fcte de la dédicace (21 avril 1531), de 
llâ5 à 1536. 

Z^ Titres concernant rhôtellerie qui était autrefois 
hôpital, de 1231 à 1610. 

4* Mairie du quartier Notre-Dame, droit de bourgeoisie 
et justice. 

5<^ Nominations et présentations aux cures, chapelles, 
canooicats du chapitre de St-Pierre-au-Parvis , offlrandes 
de 1138 à 1512. 

6^ Bulles et privilèges des papes, 1 1 i7 à Ï655. 

7« Acquisitions et confirmations de propriétés (dîmes 
et novales de 1024 à 1518). 

8* Justice, ressort, de 1284 à 1614. 

On voit qu'une certaine intelligence , un ordre de 
matières et non de dates avait présidé à la rédaction de ce 
cartulaire. 

Le second document comprend les titres de propriétés 
dans plus de quarante communes , savoir : 

Aizy, 1259. - Chavigny-le-Sol; 1307. —Chavigny, St- 
Léger de Soissons, 1161. ^ Urcel, 1258. — Viel-Arcy, 
1350. — Dîmes de fruits : Ciry, Chouy, AcyetMercin» 
1204. — Montecouvé, 1190. — Mency, 1225. — Charen-^ 
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Arrière donc les préjugés a?aigies» les (Dondâilinations 
injustes et hypocrites! Etudions ce inoyen*âge si calom- 
nié et qui a rendu pourtant la France si grande, si riche 
et si célèbre dans tout rnniYers. Voyons de près ee 
qu*ont fait aux diverses époques de l'histoire non-seule- 
ment ses guerriers illustres , ses ministres habiles , mais 
ses architectes, ses artistes; mais ses moines, ses 
prêtres, et jusqu'à ses religieuses les plus ignorées d'an 
monde qui prétend tout juger sans vouloir rien connaître^ 
Agissons avec plus de maturité et de sagesse. Allons avec 
courage demander aux simples et vieilles chroniques de 



Ugny, 1247. — Ham, 1296. — Olezy, 1226. — Nogen-- 
tel, 1371. — Onrscamp, 1376. — Autrèche, 1516. 

— Launoy-lès-Droizy, 1536. — Laffaux et Vauxaillon» 
1517. — Pierrefbnds (dîmes, cens), 1143-1345. — Billy, 
1230-1524. — Chacrito et Ambrief, 1485-1597. — Corcy 
etFleury, 1226-1507. - Courmelle, 121(K1536. — Ville* 
neuve-près-Soissons, 1221-1280. — Holinchart, 1612^ 
1614. — Coloizy, 1247-1250. — Pierrefonds, 1148-1411. 

— Luiry , près Moatdidier (dîmes), 1266-1306. — Jaulzy 
(dîmes, cens), 1457. — Bassevelle-en-Brie , 1^8^1614. 

— Charly (dîmes» cens, justice), 1090-1613. — (k>iipru, 
1187-1292.- Jalines, 1214-1280. — Chaudun, 1084-1378. 

— Bois, des églises ou bois du Sec-Aunoy, acquis en 
1270, 1270-1638. - Pargny, 1133-1619. — Fief de Potes, 
avril 1265-1360. -* Fief de Goussancourt, 1221-1479. - 
Morchain, 1226-1268. — Trosly, près (k>mpi^iie, 1223- 
1541. — Hercin-et-Vaux , 1213-1527. — Saconin, 1240* 
1 526. — Ressons-le-Long, 1 1 83-1551 . 

Le troisième document se compose des titres originaux 
d'acquisitions, des arpentages , des obligations à surcens 
et des baux remontant seulement à la premièrcgmoîiié 
du XYP siècle. 

1* Acquisitions. — (lense de Beauregard. — Ferme des 
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nos monastères les touchants récits des veilles, des austé- 
rités, des vicissitudes de leurs nombreux habitants; et 
nous trouverons, sans aucun doute, plus d'enseignements 
sérieux et utiles dans quelques pages de leurs archives 
Journalières que dans les plus volumineuses collections 
de certains savants. Croyez-nous, le passé doit être 
l'avant-garde , la boussole de l'avenir ; et toutes les fois 
que l'humanité a dédaigné ses leçons , c'est qu'elle n'a 
pas compris sa mission ni eu l'intelligence de ses besoins. 
>Ce jour-là^ elle ne s'est pas seulement arrêtée dans sa 
marche, elle a rétrogradé. Prœteritos iies mediiare et 



Aulnois. — Seigneurie de Charly (1787), 1768-4787. — 
Mercin (pour l'ouverture de deux chemins), i784-1788. 

i^ Arpentage. — Ferme de la Malmaison, 1651-4690.'^ 
Laffaux, 1782-1783. — Epargnemaille, 1724-1741. — 
Saconin, 1657-J667w 

3® Plans. — Ferme de Bousseuse, 1765. — Coupru, 
xviii* siècle (délimitation du territoire). 

40 Baux. — Âcy, 1606-1783. — Aizy-Jou y, 1520^1785. 

— Beaurepaîre, 1677-1786. — Billy , 161Î-1789. — Bu- 
Kancy, 1635-1761. - Chacrise et Villeblain, 1509-1788. 

— Chavignon, 1617-1778. -- Chavigny, 1755. — Che- 
vreuse, 1703-1758. — Chouy, 1609-1780. — Courmelles, 
1562-1787. — Gorcy , 1651-1785. — Crouy, 1646-1787. 

— Guny, 1714rl719. — Laffaux, 1587-1776.— Louâtre, 
1718. — Mercin^ 1606-1785. — Moiinchart, 1786-1789. 

— Nadon (Louâtre), 1701-1758.— Nanteuil-la-Fosse. 1654- 
1788. — Pernant, 1757. — Ressons-le-Long, 1626-1787. 

— Saconin, 1599-1788. — Sancy, 1722-1758. — Sept- 
monts, 1680^1757. — Soissons, 1551-1788. — Urcel, 
1666-1789. — Vauxaillon, 1674-1749. — Vignolles, 1718- 
1778. — Villeneuve, 1650-1790. — Vregny. 1656-1768. 

5*» Obligations à surcens. — Acy, 1663-1785. — Aizy- 
Jouy, 1714-1789. — Ambleny, 1769. - Bassevelle, 1784. 

35 
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parlicula boni diei non te prœUreai. Cette parole sera 
toujours vraie dans la vie spirituelle comme dans la vie 
matérielle des peuples et des individus , dans l'histoire, 
dans les arts, dans les entreprises de tout genre, coanne 
dans la conduite et le fort de la conscience! 

SAVOIR» c'est prévoir. 

HOTIGB 

Sur une Maison de bois da ZV* siècle, 

Située rue St-Christophe , à Soistons. 

Les habitations particulières ont alTecté diversesformes, 
suivant les exigences des climats, le génie des peuples 
et les différentes phases de leur civilisation. 



— Billy ,4663-1782. — Chacrise, 4688-1755. — CbaW- 
gnon , 4719-4782. — Corcy, 1741-1785. — Gourmelles, 
4651-1 7H3. — Cuffies, 1740^1780. — EpargnemaîHe, 
1751-1755. — Mercin, 1655-1752. — Puisieux, 1741 

— Ressons-le-Long, 1705-1746. — Saconin, 1655-4770. 

— Soissons, 4562^772. — Vaudesson, 4720-4772. - 
VignoHes, 4599-4778. — Vregny, 4743-4789 (4). 

Ces titres, répartis entre plus de cinquante localités 
différentes, s'élèvent à plus de mille pièces originales, 
dont la plupart nous paraissent aujourdliui sans intérêt; 
mais qui, à un moment donné , peuvent devenir d'une 
certaine importance, soit en nous révélant des faits nou- 
veaux pour le pays , soit en nous facilitant la solution de 
ces problèmes que l'histoire locale , en l'absence de 
preuves positives, cherche vainement à résoudre. 



(I) Nous devons à Tobligeauce de M. Ifatton, arcbfyiste, ces utiles 
renseignements. Nous sommes heureux de pouvoir lui témoigaer 
ici notre profonde gratitude. 



»t 
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. Dans les Gaules, c'était Tusage avant les Romains , de 
construire les demeures particulières en bois , et de les 
couvrir en chaume. César, dans ses Commentaires, parle 
des cabanes de ses soldats , qui étaient , dit-il , suivant 
l'usage gaulois, more gallko, bâiies en bois et couvertes 
de chaume. 

Ce système de couverture de chaume semble apparte- 
nir en propre à la France. Il est encore en usage dans 
quelques-unes de nos provinces , et quand l'administra- 
tion publique qui combat ce mode de construction par- 
viendrait à le faire disparaître , le mot chaumière resterait 
toujours dans la langue française pour signifier la maison 
du pauvre habitant des campagnes. Au contraire, on en 
chercherait vainement des exemples en Angleterre , en 
Italie, non plus que chez la plupart des autres peuples. 

Sous la domination romaine , les habitations gauloises 
durent s'améliorer sensiblement ; mais rien ne nous a 
permis de constater en quoi consistaient les modifications 
qu'elles purent subir. Quanta celles qui furent construites 
par les vainqueurs dans retendue de la Gaule, elles 
devaient nécessairement avoir une grande analogie avec 
celles qu'on retrouve encore dans les villes antiques de 
l'Italie, sauf les différences que le climat dut y motiver. 
Quelques découvertes de décorations intérieures et de 
pavements en mosaïques, faites sur différents points de 
la France , ne laissent ancun doute à cet égard. 

Nous ne possédons non plus aucun vestige des habita- 
tions particulières des premiers temps de la chrétienté ; 
mais on peut supposer que pendant longtemps encore 
elles durent conserver les dispositions léguées par les 
Romains. 

Ce n'est qu'au XP siècle que l'on peut commencer à 
suivre la série chronologique des maisons particulières. 

Ainsi, dans quelques villes du Midi, il existe encore 
des maisons romanes de cette époque, qui ne sont pas 
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sans intérêt; leurs distributions sont simples; les façades 
percées de fenêtres en plein cintre, sont peu élevées et 
d'un style sévère. On voit à Lyon, près de la cathédrale» 
et à Beauvais , près de l'évéché , des restes d'arcades 
romanes qu'on suppose avoir appartenu à des habitations, 
importantes du xiP siècle. 

Quelques maisons de pierre du xni* siècle existent ^ 
Metz et à Perpignan ; celles de Metz sont surmontées de 
créneaux qui leur donnent un aspect féodal tout parti-ii 
culier. 

Reims nous en présente une fort remarquable ; elle esl 
située rue du Tambour, et connue sous le nom à* Hôtel 
dêê comtes de Champagne, ou de Maison des Musiciens. 
Sur la façade qui est en pierre, on remarque en effet 
cinq statues de musiciens de grandeur na^turelle; les 
personnages sont assis , et le violoniste est couronné de 
roses. La façade de ce monument est du xiu* siècle ; 
rintérieur a été remanié au xvr^. L'une des chambres est 
pavée de briques émaillées en rouge et en jaunie , dispor 
sées de manière à former des dessins agréables. 

En arrivant au xi^ ûècle, les maisons de bois sa 
rencontrent fréquemment dans nos provinces septentrio- 
nales. Elles se terminent par un pignon de forme aiguë 
dont la saillie supportée par deux pièces de bois formant 
ogive, abri^ les étages inférieurs de la maison, dont 
cette charpente extérieure compose souvent toute la 
décoration. 

Ce pignon sur la rue était alors tellement comme obligé 
par l'usage, qu'on le retrouve partoi^t , jusque dans les 
maisons les plus pethes et les moins soignées , et que 
quand une maison était située à l'angle de deux rues, le 
toit était disposé d'une manière toute singulière pour 
pouvoir présenter un pignon sur chacune (1). 

(i) On en voit un exemple assez curieux près de la cathédrale.,. 
k Troyes. 
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C'est évidemment de ce mode constant de conslructioo 
qu*esl venue Texpression : avoir pignon sur rue. 

Nous trouvons à Soissons ce même style littéralement 
observé dans un reste de maison de bois situé au coin 
des rues Saint-Martin et de l'H6piial. Son pignon aigu 
présente les fragments d'une ornementation où figure 
une ogive supportée par des consoles gothiques : cette 
même décoration se rencontre ailleurs intégralement 
conservée, et notamment à Rouen et à Beauvais, avec 
une identité de dessin qui pourrait paraître surprenante 
dans rétat où étaient alors les communications. 

Dans les arts, les règles du goût ne sont par arbitraires. 
Pour cbaque genre, elles ont des bases certaines; mais 
la préférence donnée à un style ne dépend le plus 
souvent que de Fusage et de la mode; de sorte que 
comme tout ce qui est de mode, le genre adopté règne 
souverainement sur son époque et en fixe la date. 

On voit avec quelque variété un autre exemple de 
con&truction de cette époque dans deux maisons de bois 
situées sur la place du Marché , à Reims , dont l'une es| 
couverte de riches broderies et de sculptures jusqu'au 
sommet de son pignon aigu. 

Cette maison, bien conservée et même aujourd'hui 
soigneusement restaurée, est encore signalée parmi les 
monuments notables de cette importante cité. 

Au xv« et au xvi^ siècle , la forme et la construction 
des maisons de bois sont à peu près^ les mêmes qu'au 
siècle précédent. Seulement , à cette époque , les étagea 
supérieurs sont établis en encorbellement, les uns sur 
les autres, de telle sorte que sur la rue, les pièces di;^ 
premier étage sont plus grandes que celles du rez-de^ 
chaussée, celles du second étage plus grandes que celles 
du premier, et ainsi de suite. Par cette disposition sin-t 
gulière, les rues étroites ressemblaient assez à une 
avenue presque voûtée : on y circulait sans craindre la 
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pluie, ou les rayons brûlants du soleil; mais aussi sans 
jouir complèlement de la lumière du jour. 

Dans la plupart des façades , la brique vient se mêler 
aux bois apparents» dont eUe forme les tempUssages, e| 
complète ainsi un ensemble dé décoration sinq>le et 
harmonieux. 

Dans la deuxième moitié du xv* siècle» ces maisons 
offrent souvent un luxe d'ornementation jusque-là Inu^ 
site. Tantôt la décoration s'applique au squelette de la 
construction , c'est-à-dire aux pièces de bois ; et alors 
c'est la sculpture qui en fait tous les frais. Tantôt^ 
Tartiste, se bornant à sculpter le bois en quelques parties, 
reporte l'ornementation dans les remplissages. Alors, 
une coloration vive et délicate remplace avantageuse* 
ment la blancheur monotone du plâtre. (Test la brique 
dépouillant sa teinte primitive pour revêtir des émaux de 
toute couleur; ou bien ce sont des carreaux de faïence 
coloriée de formes et de dessins agréablement variés; 
comme on en voit un exemple dans une maison de 
Beauvais. 

La maison de bois de Soissons , que nous retraçons 
aujourd'hui , comme un des derniers restes des monu- 
ments notables de ce genre, nous parait au moins aussi 
riche d'ornementation que la maison de bois de Reims 
dont il vient d'être fait mention. Elle était sise rue Saint- 
Christophe , près du carrefour de la Grosse-Tête , dans 
l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la maison n® 5. 
Elle appartient évidemment à la fin du 15* siècle ou au 
commencement du 46*. On y trouve tous les caractères 
des constructions de cette époque : étages s' avançant en 
saillie l'un sur l'autre» fenêtres rectangulaires, riches 
moulures, broderies et figures de saints sculptées en 
relief, et décorant toutes les pièces de bois apparentes 
de la façade. La brique, mêlée au bois, forme le remplis- 
sage en offrant des compartiments très-variés. Le toit 
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éiait très-élevé, maift il ne formait plus, comme ceux 
dont nou3 venons de parler , pignon à ogive sur la rue. 
La maison avait deux étages au-dessus du re&de-chaussëe, 
et S8 pieds (plus de 9 mètres) de hauteur du sol jusqu'au- 
dessous du toit; mais elle n'occupait que 44 pieds (4mè. 
très i/2) de largeur sur la rue » et n'avait pas une grande 
profondeur. 

On peut s'étonner qu'un édifice d'aussi petite étendue 
ait été revêtu d'un pareil luxe de décoration , tandis que 
l'iniérieur était complètement négligé; mais c'était l'usage 
du temps. Des maisons étroites , mal éclairées , suffirent 
pendant des siècles aux besoins et aux goûts simples de 
nos bons aïeux, beaucoup moins occupés du confortable 
intérieur, que de la décoration des façades i^ leurs 
demeures. 

Cette maison fut saisie sur le chapitre de la cathédrale 
et vendue nationalement en 4794. La confiscation ayant 
fait disparaître les anciens titres de propriété, nous 
n'avons pu reconnaître ni l'année précise, ni l'auteur de 
sa fondation. La tradition indiquerait qu'élevée soit par 
le chapitre, soit par quelque personne charitable , elle 
aurait dû sa création à une pensée religieuse, et qu'elle 
aurait eu originairement une destination pieuse , comme 
celle de maison de refuge ou hospice pour certains ma- 
lades. Cette tradition serait d'ailleurs corroborée par le 
genre d'ornements qui la décorent , tels que images de 
la sainte Vierge, de sainte Catherine, sainte Barbe, 
sainte Marguerite, des quatre évangélistes, de saint Jean- 
Baptiste , tenant entre ses bras l'agneau symbolique. 

C'est ainsi qu'à Chauny , une maison de bois, contem- 
poraine de la nôtre (4), originairement destinée à l'apo- 
thicairerie, et actuellement encore occupée par unphar- 

(1) L'aonée de sa fondation y est inscrite (1520 ou 4530). 



ttmcieii , présente • dans son ornementation , toils les 
attributs de cette profession. C'est l'apothicaire pilant 
dans un mortier » faisant chauffer un alambic, tournant 
une mixtion* Ce sont des fourneaux» des cornues» des 
balances» etc. Nous n'attacherons toutefois pas plus 
d'importance qu'il n'en &ut à cette considération. Dans 
ces temps où l'esprit de foi dominait tout» une pensée 
religieuse s'alliait presque toiijottrs à l'idée d'une 
construction nouvelle » et l'on ornait les maisons de 
l'image des saints sous le patronage desquels on plaçait 
les foyers et les familles. Plus tard» on y vit apparaître 
des dessins profanes qui finirent par devenir bnriesques 
et quelquefois même licencieux. Le blason du fondateur 
avait aussi pris sa place à c6té des emblèmes religieux » 
puis le monogramme du riche conunerçant» par imitation 
de l'écu féodal. Or » au-dessus de la porte de la maison 
de la rue Saint-Christophe était sculpté un écusson où 
figuraient entrelacées au milieu de quelques ornements 
gracieux» les lettres M. L. C. Ainsi» d'une part le luxe 
et le genre des sculptures fortifieraient la tradition et 
porteraient à juger que cette maison était plutôt une 
fondation qu'une habitation domestique; de l'antre» la 
modestie de cet écusson semblerait indiquer qu'elle avait 
été construite par un simple bourgeois» et non par une 
corporation ou un fondateur portant armoiries. 

Quoi qu'il en soit donc de la première destination de 
la maison qui nous occupe^ dés actes positifs constatent 
qu'elle fut» en 1763» louée pour le commerce» sous le 
nom de maison des Attaches, nom qui lui est conservé 
dans l'acte d'adjudication nationale; et depuis lors elle a 
constamment été occupée » ainsi que la maison de récente 
construction qui la remplace» par des marchands tenant 
boutique sur la rue. 

Quant à ce nom des Attaches » nous ne pouvons en 
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rendre raison , et nous n'osons hasarder aucune conjec- 
ture (1). 

Elle fut détruite en 4842, parce que n'étant pas sur 
Talignement de la rue Saint-Christopbe presque entière- 
ment rebâtie, elle aurait fait une disparate choquante 
dans un quartier qui, d'étroit et tortueux, était tout-à- 
coup devenu large et d'un bel aspect (2). Elle avait 
cependant ûné l'attention des connaisseurs, et sa conser- 
yation avait paru tellement digne d'intérêt , que M. le 
comte de Montalembert, pour prévenir sa destruction , 
Véclama rinterveniion du comité des arts et monuments 
établi à Paris près du ministère de l'instruction publique. 

Dans la séance du 19 janvier 1842, ayant annoncé qu'une 
ancienne maison de Soissons , en briques relevées de bro- 
deries et corniches en bois sculpté, curieux échantillon (3) 
des habitations domestiques du 15® ou 16* siècle, allait 
tomber frappée par Valignement de la vUlCy le comité pria 
M. le ministre de vouloir bien écrire à son collègue de 
l'intérieur, pour lui recommander la conservation de 
cette maison. Puis, dans une séance suivante (le 90 mars 
4842) , le comité se félicita d^ apprendre que le ministre 
de Vinstruciion publique venait d'être informé par le mi- 
nistre de Vintérieur que les mesures nécessaires étaient 
prises pour obtenir la rectification de l'ordonnance qui 



(i) En terme de vitrerie, on nomme Attaches les lames de 
plomb qui fiient les panneaux des vitres. Les charpentiers aussi 
appellent ÀUaeKes certaines pièces de bois; mais comme beaucoup 
d'autres maisons devaient offrir les mêmes conditions de construc- 
tion , ces conditions n'auraient pu motiver plus spécialement pour 
celle-ci le nom de maison des Attaches. 

(2) Elle portait en biais sur Talignement, et dans sa partie la plus 
avancée dépassait de soixante centimètres. 

(3) Dans une lettre écrite depuis à Tauteur de cette notice , M. le 
comte de Montalembert s'exprime ainsi : Je déplore la ruine de 
ce précieux monument; e^esl une perte irréparable pour les 
arts. 

35 
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frappait la maison deSoissons d'une servitude d'aUgnemessi, 

Hais tandis que cela se passait à Paris, la destradioa 
se coDsomniait à Soissons» et la reoomniaiidaAioa arrii^t 
trop tard. 

Aussi, le sous-préfet de Soissons, eu Gaisant cono^tfire 
au cooseil municipal rinlérA attaché par Tadministraition 
supérieure à la conservation de ce monument, se res- 
treignait-il à demander que Ton s'assurât si les matériaux 
les plus curieux y provenant de sa démolition, existaient 
encore, et s'il n'y avait pas Heu d'en faire l'acquisUion. 

Mais le conseil municipal, par sa délibératioo du 
S7 avril 1842, considérant que les bois de la maison en 
question n'avaient de mérite qu'autant qu'ik étaient en place, 
qu'une fois démolis. Us n'avaient plus aucune valeur; 

Que d'ailleurs les bois sont la pliqkurt mutilés; 

Que la ville ne possède dans tous les cas aucun empla- 
cement ni local pour placer ces bois et les conserver ; 

Que l'acquisilion de ces bois ne ferait qu'occasionner une 
dépense en pure perte pour la ville; 

Arrête quHl n'y a pas lieu d'en faire l'acquisition. 

Ils disparurent donc , et après avoir été offerts pour 
le prix ordinaire des bois de construction, ils finirent 
par être brûlés comme le bois le plus vulgaire. 

Si la Société archéologique, qui n'existait pas alors, 
n'a pu s'occuper de prévenir cette perte, au moins est- 
elle arrivée encore assez à temps pour recveillir ces sou- 
venirs et reproduire la fidèle image du monument re- 
gretté. 

Il y a cinquante ans, on voyait encore à Soissons quel- 
ques maisons de bois assez curieuses. Il en reste encore 
une à Tun des angles du carrefour de la Grosse-Téte , 
sur la rue qui conduit à la place d'Armes. Elle est loin, 
pour la richesse des sculptures, de pouvoir être com- 
parée à la maison des Attaches ; mais elle est beaucoup 
plus étendue, et a bien le même caractère de conslruclion. 



1 
« 
t 
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La di&posiiion des briques y est surtom remarquable: 
sur plus de quarante compartiments remplis en briques, 
tous les genres de combinaisons y semblent épuisés, et 
à peine y, trouverait-on deux dessins uniformes. Elle a 
deux étages comme là première , et au moins trois fois 
plus de largeur de façade sur la rue (plus de 12 mètres). 
I Otte dernière maison , ainsi que le pignon de la rue 

** . Saint-Martin, n'offrent pas d'intérêt réel de conservation. 

' Ils seront donc sans doute l'un et l'autre bientôt rem- 

' placés à leur tour. 

La Société archéologique a fait figurer dans l'encadre- 

1 ment do son diplôme une maison de bois que l'on voit 

I encore sur la place de Draine , attenante aux bâtiments 

de l'ancien prieuré de Bénédictines formant aujourd'hui 

rétablissement d'un haras. 

Elle n'offre rien de remarquable , mais c'est encore un 
témoin des anciens usages. L& mode de construction , 
la brique j le bois, les sculptures lui assignent la même 
époque que celles de Soissons. 

La pointe de tourelle qui se fait jour hors du toit 
est l'extrémité d'un escali«*r en hélice, comme il en 
existe dans presquo toutes, les maisons anciennes de 
Braine. 

Au reste, il y a peut-être peu de provinces où ne se 
rencontrent pas encore quelques-unes de ces antiques 
constructions; dans plt^sieurs villes comme à Beau vais, à 
Bourges, à Troycs, et notamment en Bretagne et en 
Normandie, des rues entières sont encore composées 
de maisons de bois qui peuvent avoir plus ou moins 
d'ancienneté et de caractère. Mais notre objet n'est pas 
de présenter un tableau complet et de fixer l'entât des 
choses à cet égard, ayant à parler de la maison des Alla- 
chts de Soissons, et à fixer ce que nous avions pu re- 
cueillir de son histoire, nous avons, pour la faire mieux 
apprécier, jeté .un coup-d'œll sur la marche de l'archi- 
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tactnre , josqu'i l'époque qai l'amt produite. A partir 
de oelte époque» on tit le luxe des décorations exté- 
rieures décroître successif ement. Cest i peine si« dans 
le 17* siècle» on s'occupait encore de revêtir les fitçadeu 
des maisons de quelques grossières moulures. Le mode 
de construction demeurait le même ; les bois restaient 
apparents, les pignons conservaient leurs saillies, les 
étages leur système d'encorbellement ; mais les maisons 
devenaient moins élevées» elles étaient souvent réduites 
i un seul étage et presque toujours construites sans 
recherche et sans dignité ; jusqu'à ce qu'enftn l'usage 
des constructions en bois devint tout*à-iait abandonné. 

Ai^ourd'hui » partout comme à Soissons ce qui est 
resté de ces vieilles demeures, riches ou négligées, tend 
à disparaître. Leur vétusté seule forcerait souvent à les 
renouveler quand les besoins nouveaux ne leur impose- 
raient pas la loi de foire place à des constructions mo- 
dernes. 

La séance est terminée à cinq heures. 



U PriHdent , 

DE LaPRAIRIE. 

Le Secrétaire, 

L'Abbé PoQUET< 
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